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On parle beaucoup de la diplomatie de Louis XV. 
Le Secret du Roi, de M. le duc de Broglie, en a révélé 
les rouages intimes et occultes. Les instructions offi- 
cielles remises aux agents du cabinet de Versailles 
et les dépêches de ceux-ci offrent un non moins réel 
et vif intérêt. 

Grâce à la largeur de vues avec laquelle sont 
ouvertes aux investigations sérieuses les Archives du 
quai d'Orsay, on peut aujourd'hui se rendre compte 
de tous les détails de la politique extérieure de la 
France sous l'ancienne Monarchie. 

C'est dans le but de permettre aux esprits encore 
préoccupés de Thistoire du passé d'apprécier et 
de juger le zèle, l'intelligence et le dévouement 
déployés au service du Roi et du pays par les minis- 
tres alors accrédités près des cours étrangères, que 
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nous avons choisi, pour étudier ses missions en Alle- 
magne et son ambassade à Consfantinople, un des 
hommes personnifiant le mieux la diplomatie de 
l'époque, le chevalier de Uergenncs, qui franchit 
chacun des degrés de la hiérarchie, depuis le plus 
modeste jusqu'au poste si élevé et si envié de 
ministre secrétaire d'État des aflaires étrangères. 

Nous n'avons entendu écrire ni sa biographie ni 
son apologie rétrospective, mais simplement faire 
connaître la première partie, presque ignorée jus- 
qu'ici, de sa longue et brillante carrière, d'après des 
pièces authentiques et inédites, jetant un nouveau 
jour sur les mémorables événements auxquels il 
s'est trouvé mêlé. 

L'exactitude et l'impartialité de l'œuvre consti- 
tuent son seul mérite. 



Paris, le 15 décembie 1893. 
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CHEVALIER DE VERGEMES 



CHAPITRE PREMIER 



tt Sans être d'une famille illustre, Charles Gravier de 
Vergennes était sorti d'une source très pure et très 
ancienne, ainsi que l'assurent certains gentilshommes 
de Bourgogne, ses compatriotes (I). » C'est en ces 
termes que Rulhière, vivant à une époque contempo- 
raine, apprécie l'origine de celui qui, sous le nom et le 
titre de chevalier, puis de comte de Vergennes, devait 
être, comme ambassadeur et ministre des affaires étran- 
gères, une des personnifications les plus hautes et ^es 
plus austères de la diplomatie française sous lancienne 
monarchie. 

La famille Gravier, dont le berceau parait avoir été la 



(1) RiLHi^.RK, Portrait du comte de Vergennes. 1788. 
T. 1. 
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petite ville de Paray ea Charolats, figure déjà parmi 
les Dolables au treizième siècle (I). Il est inutile de 
remonter jusque-lii. Alenlionooas seulement, au sei- 
zième siècle, Jean (îravier, seigneur de Cbeviignyj marié 
à Claudine Iloileux, dont il eut deux fils. L'aîné, Théo- 
phile, avocat au parlement de Dljou, prend la qualité 
de seigneur de Drarabou, Laye et la Treicbe. Il épouse 
eu 1617 Marie Saumaise, fille de Bénigne Sauniaiae, 
conseiller au même parlement, et sœur du célèbre 
Claude Saumaise, né à Semur eu ]58H, lequel, après 
airotr embrassé la religion réformée, alla se fixer en 
Hollande et y acquit une cclalaDtc reuouiniée grâce à 
sa science presque universelle. 

Le second fils de Jean Uravier, portant le même pré> 
nom que son père, exerçait également la professioBi 
d'avocat. Il était marié .i Madeleine Tbomas, dont la 
famille fournil un grand nombre de membres au parle- 
ment et à la chambre des comptes de Ilourgogne. 

De cette union naipiit Pliilibcrt Gravier, pourvu lui 
aussi du diplôme d'avocat à Dijon. Le mars 1652, il 
contractait mariage avec Uose Perrault, fille de Gbarlea 
Perrault, seigneur de Uergeunes, Sailly, Moutrevost, La 
Chapelle de Oragny et autres lieux. La seigneurie 

(1) V. V Armoriât de la Cliaiali't dtt compUs de Dijon, d'aprËth| 
miousrril iui'dil du l'irrc Ujutier, ]hu" J. u'Abb*viiiixt. Dijuo, Lunarch«ï 
l'dil. 18St. ~ Généalogie inédite de In/ami/le Gracier, par 11. Gu 
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Vergennes se composait presque exclusivement , au 
début y d'un bois dépendant de Saint-Gervais sur 
Couches, bailliage et subdélégation de Montcenis, dans 
le diocèse d'Aulun (1). 

La propriété de la terre de Vergennes étant passée 
entre les mains de Philibert Gravier du chef de sa 
femme, celui-ci en prit le nom; et, à partir de ce 
moment, lui et ses descendants sont constamment qua- 
lifiés Gravier, seigneurs de Vergennes (2). 

Son fils Charles Gravier de Vergennes devint tréso- 
rier de France à Dijon. Le 29 avril 1630 il s'unissait à 
Anne Garnier; celle-ci était fille de Philibert Garnier, 
avocat au parlement de Bourgogne, seigneur de Mil- 
liere et du Pourriot, et de Thérèse Bourée, de la famille 
des Bourée de Corberon. Ce mariage le rendit père de 
quatre enfants : un fils et trois filles. Deux de ces der- 
nières entrèrent en reUgion et moururent Ursulines à 
Beaune. La troisième, dénommée Bemade, épousait, le 
1*' novembre 1716, Jacques Comeau, chevalier, sei- 
gneur de Pont de vaux. 

Quant au fils, Charles Gravier de Vergennes, né le 

(1) V. le NoHvel Etat général et alphabétique des villes, bourgs, 
paroisses, villages, hameaux compris dans les Etats du duché de Bour- 
gogne, comtés et pays adjacents. Dijon, 1783. 

(2) Les armes des seigneurs de Vergennes sont : de gueules à trois 
pigeons essorant d'or, deux en chef affrontés et un en jmnte accolé 
et or, à trois merlettcs de sable, rangées en face, coupé dazur, à une 
rose d'argent. 
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27 février 1693, i) étail nommé en 1718 maître de» 
comptes à Dijon, et, le 15 février de celle même année, 
il sp mariait à Marie-Françoise, fille de Jean Chevignari 
de Cliarodon, premier président nu bureau des (înancea 
de la même ville. 11 eut, à peu de mois d'intervalle, 
deux fils : l'aîné, Jean, né vers la fin de 1718, fuf 
plus tard à son tour maître des comptes; le second, 
Cliarles, né à Dijon le 29 décembre 1719 et baptisé le 
même jour (1), était destiné à devenir l'un des ministre» 
les plus bonorcs et les plus illustres de Louis XVI. 

Nous n'avons retrouvé aucun document se référant k 
l'enfance et à l'adolescence de Cbarlcs Gravier de Ver- 
gennes. Elles se passèrent, selon toutes les probabi- 
lités, à Dijon, soit dans la maison paternelle, soit dans 
quelque élablissemenl d'éducation tenu pur des ecclé- 
siastiques. Nous savons seulement que, ses classes 
finies, il apprit le droit et soutint ses tbèses de licence^ 
en droit canonique el en droit civil (2j. 

(1) I/ttclc Je ba|iliWii(; c<l iim!:> l'im^u : 

lUIiarlcs. liU de M. Charles Gmvrrr. lei^gueur de Veri^enncs. eaaaeil- . 
1er du Rui, maître ordinaire en sa Chambre des comptes k Dijon, r 
dame Uarie-Françoiiie Cbcviiinard, son Épouse, ■ clé bnplili? le viaj{t- 
neuvième de décembre 1710, jour de sa DUAsaDce. 

■ Son parrain M. Charles Gravier, sciyncur de l'crgennes, trétorier 
honoraire de France, rcprëscnlc par M. Je an- Bernard Seguenot, f 
de Jean Se<juenot. acocal <gênéral II la Cbantbro des comptes. 8a mar- 
raine dams Marie-Reine de Cumbcverl, leuie de M. Blaitc CheviRnard, , 
trt^saricr de France. ■ 

(î) Lcsaujcts de cch ihù.ies «ont le» siiivanl» : De Jure patroaaiui el. 
D« recocandiidoiuttionibui. 
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Ces éludes el ces examens autorisent à pcDscr que le 
jeuDe ticeucié avait formé le dessein de conlinuer les 
traditions judiciaires de ses aueèlres. Issu d'une famille 
de robe, il devait naturellement poursuivre sa carrière 
auprès du parlement de Bourgogne comme avocat, son 
frère aîné appartenant déjà, en «jualilé de magistrat, à 
celte haute compagnie, L'ne circonstance aussi bcureuse 
que rortuîlc vint imprimer à ses débuts une (ont autre 
direction. 

La mère de Charles de l'ergeuues, ainsi que nous 
l'avons vu, appartenait, par AI. Cheviguard de Charn- 
don, son père, à une famille de Ueauue fort ancienne. 
Depuis l'an 1500, au grand avantage de la fortune 
patrimoniale, une charge de notaire s'y transmellaîl de 
père en fils. Un des descendants de cette honnête lignée 
d'oEliciers miaislériels a exercé une influence trop hien- 
veîllante et Irop utile sur l'avenir de M. de Vergennes 
pour que nous ne nous y arrêtions pas un instanl. 

Le dernier des Chcvignard notaires à Geaune, Pierre 
Clievignard, après plus de vingt ans d'exercice, avait 
résigné son office afin d'accepter, vers 1 650, la place de 
procureur du Rut hérédiloiru au grenier à sel de cette 
ville. De son mariage avec l'ivande Pai-isot i! avait eu 
quatre enfants, une fille et trois fils, qui seront les chefs 
de trois hrauclies, dont chacune dans la suite se dis- 
tinj]uera par un nom de terre particulier. 
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Hérilieri: de traditions d'ordre et de travail et de 
bîeiis considérables, ces desceudanls de l'ancien not»ire 
fourairent une existence heureuse et estimée. L'aîné, 
Regaault, devint conseiller au grenier à sel de Beaune; 
et c'est son fils, conseiller du Roi, trésorier général de» 

i finances en Bourgogne et Bresse vers 1693, qui, après 

l'acquisition de la terre de Charodon, prendra la déno- 
mination de Chevignard de Cbarodon et mariera sa 
fille unique Annfi-Marie au père du futur comte de Ver- 
gennes. 
I Le .second fils, Louis Chevignard, fut nommé tréso- 

I' rier de France au bureau des finances de Dijon en 1710, 

I et ses i>elils-enfants porteronl, en 177!*, le titre de sei- 

I gneurs de la Palu. 

Enfin, le troisième fils, Théodore Chevignard, est 
d'abord procureur du Roi alternatif aux greniers à sel de 
Beaune et de Chagny jusqu'en 1(!78; et, à celte der- 
nière date, il fera partie de laniaisondu prince de Condé 
en quaUté de secrétaire. De son mariage avec Jeanne 
Fourcher, d'une famille de Nuits, il avait eu deux fils, 
Philibert et Théodore , lesquels se trouvaient être les 
cousins germains du grand-père maternel de Charles 
Gravier de Vergennes ; par suite, pour nous servir de 
l'expression populaire, ils étaient les oncles à la mode 
de Bretagne de la mère de ce dernier. C'est, en effet, le 
litre d'oncles du futur diplomate que Théodore et Phiii- 
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bert Chevi,gaar(l n'ont cessé de prendre pendani leur pie, 
et qui leur est commuDément attribué. 

L'bisloire des premières années des deux frères Che- 
vignard semble être un vérilabie roman. Les récits con- 
temporains rapportent que leur père élaut mort alors 
qu'ils claietit encore en bas âge, ce fui un de leurs 
parents maternels, appelé l'incbon, qui s'occupa de leur 
enfance en qualité de (uleur. Comme ses pupilles, de 
parla succession paternelle, se troupaient créanciers de 
sommes importantes dti comlc de Cliavi^ny, vieillard 
infirme, presque en enfance, qui venait de perdre ses 
deux fils, le tuteur eut l'idée d'acheter la terre de 
Itesvres, appartenant au noble débiteur, et, à ia faveur de 
la similitude des noms de Cheuignard et Cbavigny, de 
substituer adroitement les deux jeunes orphelins aux 
deux fils décédés du conile. 

Les frères Cliecignard furent, en conséquence, placés 
à Paiis au collège de Clermont, dirigé par les Jésuites. 
Philibert revêtit le petit collet sous le nom d'abbé de 
Cbavigny, le cadet Théodore prit le litre de chevalier de 
Besvres, du nom de l'ancienne terre du comte de Cha- 
vigny. Sous ces qualités d'emprunt, l'un et l'autre 
eurent l'état qui convenait aux héritiers d'une grande et 
aristocratique maison. Partout ils se présentèrent comme 
tels. On prétend que le vieux prince de Soubise, qui 
jadis avait fait ses premières armes avec le comte de 
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Chaviguy, son parent, plein de confiance dans la situa- 
tion des jeunes gens, les accueillit comme membres de 
sa famille et se fit un devoir de les cliaudemeot recom- 
mander aux bontés de Louis \IV. 

L'abbé de Chavîjny, ayant terminé ses éludes vers 
I lOCt, obtint bientôt l'abbaye de Itellcfonlaîne, de l'Ordre 
de Saint-Bunoit, dans le diocèse de la Rocbelle. Quant 
an chevalier de Itesvres, il fui honoré d'une audience 
royale et envoyé à l'armée de Flandre avec une commis- 
sion de guidon des gens d'armes. Il s'y comporta vail- 
lammenl, uolnmmenl dans la sanglante et désastreuse 
journée de Malplaquet. 

Par malheur, de tout temps, les faveurs ont provoqué 
l'envie, et l'envie à son tour engendre la déialton. Les 
Chepîgnard, dits de Chavigny, en firent une cruelle 
expérience. Lu écrit anonyme vint révéler au Roi les 
moindres détails de leur usurpation. Louis XIV fut impi- 
toyable. Les deux frères reçurent l'ordre de ne plus 
reparaître à la cour et de quitter la France dans les 
vingt-quatre heures. On apposa les scellés sur tout ce 
qu'ils possédaient. L'octroi de l'abbaye de Bellefontaine 
fut annulé; la charge de guidon retirée. Réduits à la 
situation la plus précaire, Thifibert et Théodore Chevi- 
gnard parvinrent à obtenir quelques louis de la compas- 
sion d'un de leurs créanciers, cl, grâce à ce modique 
viatique, ils réussirent non sans peine à se réfugier a la 
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Haje. llalgré h plus noire misère, cesinfortoiiés eurent 
le coonge el b dignité de refos^ tontes les offres que 
les princes étrangers leur adressèrent pour les déter- 
miner à prendre du senriœ dans leurs Etats. 

Ils étaient à bout de forces et désespérés, lorsque, par 
une coïncidence proFÎdentielle, en mars 1710, arri- 
vaient en Hollande, chargés de négocier la paix, le 
maréchal d'Lxelles et Tabhé de Pc^ignac. MM. Chevi- 
gnard allèrent saluer les ministres du grand Roi et les 
apitoyèrent sur leur sort. Les plénipotentiaires furent 
touchés de la résignation et du désintéressement avec 
lesquels les proscrits supportaient leur disgrâce. Peut- 
être aussi, les ayant par charité employés à quelques 
travaux diplomatiques, eurent41s Toccasion de décou* 
vrir leur réelle valeur et leurs multiples aptitudes. 

« La paix ayant été signée à Ltrecht (11 avril 1713), 
Tabbé de Polignac, revenu en France honoré de la 
pourpre, essaya d'obtenir de Sa Majesté, si nous en 
croyons un manuscrit de Tépoque, leur rappel et leur 
rétablissement, mais le fruit n'était pas encore dans sa 
saison. Voici comment il s'y prit. 

a La nouvelle Eminence était aux genoux de Louis le 
Grand qui venait de lui donner la barrette (1) : a Je suis 

(I) Il y a là Qoe légère erreor de date. Dès le 21 mai 1713 le car- 
«iinal de Polignac annonce aux frères de Charigoy le retour des biea- 
fAÎU du Roi; or ce n'est que le 6 juin suivant que Louis \IV lui remet- 
lait la barrette à Versailles. 
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si conlent du service que vous venez de me rendre, lui 
dit te Roi en lui serrant les deux niaiiis, qu'il u'csl rien 
que je puisse vous refuser de tout ce que vous pouves 
demander; failes-le bardimeiit, monsieur le cardinal, et 
soyez sûr d'oblenir. — Votre Majesté me comble de tant 
de faveurs, lui répondit le cardinal, que sa bonté ne me 
laisse rien a désirer pour moi; si j'osais cependant la 
supplier de m'accordcr une grâce, elle serait... — Vous 
faites violence à mon încliualion, répondit le Roi en 
l'interrompant, je vous l'accorde par avance; de quoi 
s'agit-il? ^ Mais, si je parle. Sire, ne vous rélracterez- 
Tous pas? dit le cardinal. — C'est donc quelque chose 
de bien difficile? reprît le Roi; soyez sûr, mousîeur le car- 
dinal, de loule mon alTeclion pour vous. — Je n'ai rien 
à demander pour moi, Sire, dit enfin le cardinal. Votre 
Majesté a prévenu et surpassé mes désirs; mais per- 
mettez que j'embrasse vos genoux et que je vous supplie 
de pardonner aux deux Chavigny qui. . . — Oh ! ne me 
parlez pas de cela, interrompit brusquement le monar^ 
que; ce sont de petits fi-ipons qui doivent s'estimer heu- 
reux de ce que je ne les ai pas fiil punir comme ils le 
méritent et de ce que j'ai bien voulu encore faire pour 
eux à votre considération. — Ils s'estimeraient beureux 
effectivement, répliqua le cardinal , si Voire Majesté 
pouvait oublier leur offense; mais permettez-moi, ajouta- 
t-il, de vous remontrer qu'ils ont plus péché parimpru-* 
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dence que par malice; qu'ils n'ont que la moindre pari 
dans la supposition de lenr oncle qui a abusé de leur 
jeunesse. Au reste, ils onl bien servi Votre Majesté dans 
toutes les occasions oii je les ni employés pour son 
service. Ils sont pleins de respect pour elle; qu'elle 
daigne se souvenir de la misère dans laquelle ils l8U<[uis- 
saîeut, du généreux refus qu'ils onl lait des présents de 
ses ennemis qui les eu auraient tirés, s'ils avaient pu 
préférer quelque cbose au pardon que je leur ai fait 
espérer. Ordonnez de leur sort ce qu'il vous plaira, 
Sire; ils sont prêts à expier par leur sonq le malheur 
qu'ils ont de vous avoir oOt-nsé, si la douleur qu'ils en 
ont ne suffit pas pour mériler votre clémence (Il ! ■• 

La {[énérosité naturelle de Louis XIV ne se démentit 
pas. Le Roi pardonna noblement. Les deux frères ren- 
trèrent en iirâce. Le Roi confirma sa faveur par l'octroi 
d'une pension de 4,000 livres; et les Clievignard, con- 
tinuant à s'appeler de Chavir[ny, honorèrent leur nom 
d'emprunt, l'un comme président au parlement de 
Besançon, l'autre comme ambassadeur (2), 



|1) OF.arrrt rhoiiiei de Bt-rlin du Riichknrt, publii'cg par Au<|ueIi' 
\iCiiiSK. — W Biisii Journal de Dangcau, I. Mil, p. Wt. 

|2) Siint-Simoa nr porilonns jamsi* vm (Irui frèm Iriir rcnlri'c? eu 
grâce et la brillaDlc carrièrr qu'ils lirenl par la miili!. 

> JanisU impudrare ne Tut pBmlIc.ncucmbla pimiB aicc plusd'iVUt 
cl ae l'a êt^ moin* cd cflet. Ce Chavignj en roDocrva Ir nom. alla pour 
quelque Icmps va pays élrangcr et trouva muyi^D di' se aauleair au 
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Ce j[rave incident n'élait plus qu'un souvenir lorsque 
Louis XV' fut appelé à régner. Théodore de Cliaoigiiy 
avait fait un cheniin rapide dans la carrière diploma- 
lique. Successivement chargé de missions iniporlantes à 
Gènes, à Ratisbonne cl à Londres, il venait en 1739 
d'être nommé ministre de France à la cour de Portugal. 
Il avait cinquante-deux ans. Son habileté, son tact, soa 
expérience commençaient à être universellement re* 
connus. 

Au moment où il s'occupait de réunir le personne, 
de son ambassade nouvelle, est-ce M. de Chavigny qui, 
le premier, songea à y faire entrer son jeune parent: 
Charles de Vergennes? Faut -il plutôt penser que 
celui-ci, en entendant, à Dijon, parler du prochain 
départ de l'ambassadeur, attiré par le glorieux prestigft 
dont était entouré le représentant de la France, aH 
compris, par l'effet du contraste, combien son ardeur^, 
déjà difBcilenient contenue, allait se trouver à l'élroïl 



tnent emptuycï nprès. il la houle cl d'cmi cl de la itntion. It y rrçul fora 
avknies qu'il «ul avaler rummr l'eau el ollar loujuur» & Ki>n Tait. Il a 
encore employé en Anylclerrc uicc loiilc la conflancc de nos pr 
mmiilrct et tout le ni<'|iri> îles Anj|lais. Peu d'bomoics ont plus 
prit, d'adreise, de «ouplcsse; il cit fort instruit, rampant à l'cxcii, 4 
haut, romnic s'il dc lui fût jamai* rtea arrivi^. suivant les occ 
Sou fr^rc. MUS ressource pour l'Kgliie. s'est roît pri^sident k mortieri 
BraanEOD, où il domioe la pravinee; et tous detii ont mis force fol 
dans leurs bulles. L'un et l'atilre claicat les fimcs domoiics et I 
chcni cooBdcnts ilii cardinal Dubois, cl tous deux en étaient pufaiti 
nienl dignes. . 
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dans le dédale des procédures fastidieuses et sui'suuées 
d'un parlement de province? Peu importe. De quelque 
côlé que vint l'offre, elle fut avec enipressemenl accep- 
tée, et Charles Gravier de lergennes, irers la fin de l'an- 
née 1739, se niellait en roule pour I.îsboune avec son 
oncle M. de Chavif^ny. Il était à peine âgé de viii<{t ans. 

Le chevalier de lergennes avait élé pourvu du litre 
de conseiller d'ambassade, qui était loin de comporter 
des fonctions aussi importantes que de nos jours. La 
rétribution s'en ressentait, si tant est qu'un traitement 
quelconque y fût attaché. En tout cas, d'une mentioD 
inscrite sur le livre de ses comptes domestiques, il 
résulte que, pour subvenir aux dépenses de son fils, 
M. de Vergennes père lui avait constitué, à l'aide d'un 
emprunt, une pension annuelle de 4,000 livres. 

u J'ai emprunté 4,000 livres au denier 22, écril-il, 
pour pourvoir aux besoiugs de mon fils cadet pour son 
voyage à Paris, Espagne el Portugal en qualité de gen- 
tilhomme d'ambassade de M, le chevalier de Chavigny : 
ci 4,000 livres pour son année 1740. " 

La position enviée de l'apprenti diplomate valait assu- 
rément le sacrifice de quelques pistoles. Non seulement 
elle lui mettait le pied à l'étrier, mais il allait avoir te 
précieux avantage de débuter dans la carrière à l'école 
et sous les regards d'un maître, qui déjà occupait un 
des premiers rangs de la diplomatie Irançaise dans 
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uu temps où celle-ci brilLiît d'un tocuiiiparable éclat. 
Si, à cette cpoque, à cause de la guerre de la succes- 
sion d'Autriche, la France n'entretenait aucun agent nii 
Londres ni à Vienne, dans toutes les autres capitales da- 
l'Europe elle était représentée avec éclat. A Stiinl-Pélerfr- 
bourg, le marquis de La Chétardie, cimrgéjd'une ambas- 
sade extrnordinaire, avait su fixer la faveur si capriciett- 
sement mobile de la CEarine. A Stockbolm, le marquift; 
de Sainl-Aulaire, puis le comte de Saint-Séverin s'claîeol 
acquis un légitime crédit. A X'aples, le marquis de l'Hâ* 
pital réussissait û maintenir la pai\-. A Rome, le duc de 
Saint-Aignan allait obtenir un décisif succès en faisant 
monter sur le trône de saîol Pierre l'illustre pontifa 
ami de la France, Benoit \IU. A Iterlin, le marquis de 
Ualori, u joignant, suivant l'expression de M. le duc 
de Bro>)lie, au bon sens la finesse d'un vieux soldat n , 
perçait ii jour les artifices de Frédéric et lui tenait sou- 
vent tète « sans cesser de se faire aimer par lui n . A 
Madrid, l'abbé de Vauréal, cvéque de Hennés, se com- 
portait eu pbilosoplie sceptique plutôt qu'en ministre de 
riiglise, et ses originales et mordantes dépêches, u véri- 
tables miniatures de finesse et de couleur (1) ", nous 
montrent qu'il avait fort à faire pour maiuleuir l'uuion 
et la concorde entre les deux branches de la maison de 



11) M. UK ItRoiiui, SouBcniri diplomatiqutt eu tlalie. Iteiui 
Dfiix Monda, naméto dj 15 décembre 1889. 
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Bourbon. Eufiri, à Conslantiaople, le conile des Alleurs 
exerçait sar le sérail du Grand Sci<{iieur une supériorilé 
d'inÛiience qu'aucune autre puissance ne cherchait 
même à lui disputer. 

Si l'Espagne, par intérêt, ne pouvait iaire autrement 
que demeurer fidèle à la France, la cour de Lis- 
bonne, au moment oii arrivaient MM. de Chaviguy et de 
Vergennes, avait hesoin d'être surveillée d'assez près. 
L'Angleterre y imposait sa prépondérance orgueilleuse 
et Jalouse; et, pour le gouvernement de Louis XU, il 
était d'une iniporlance capitale que le Portugal ne se 
prononçât pas en faveur des Anglais, si, comme on ne 
pouvait qne trop le prévoir ot le craindre, de l'autre 
calé de l'Atlantique de graves diiïérends venaient à 
surgir entre les rois de France et d'Angleterre. L'envoyé 
de Louis XV avait mandat de ae rien épargner en vue 
de ramener à lui les ministres portugais ou tout au 
moins de les déterminer à garder, le cas écliéant, une 
neutralité nou équivoque. 

M. de l'ergennes passa deux années à Lisbonne avec 
M. de Chavigny; et l'on peut t^'tre assuré qu'un esprit 
aussi actif et aussi sagace que le sien sut mettre à pro- 
fit ce temps de repos et de catme relatif pour s'initier 
aux questions qu'il eut l'occasion de voir débattre de- 
vant lui et pour pénétrer les mobiles, les procédés, les 
secrets des différentes chancelleries. Le moment était 
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procho où il nllall quiller les rives paisibles du Tagè 
pour suivre M. de Chavigny sur un théàlre autrement 
mouvemeiilê et dramatique. 

Du cùté de l'Allemagne l'horizon s'assombrissait. 
L'empereur Cbarles 11 était mort (1740), ne laissant pat 
d'enfant mâle; on sait quelles dilBcultés et quels coa^ 
flits allait soulever sa succession. Sa fille Marie-Tbérêse^ 
mariée au <{rand-duc François de Lorraine, n'était pal 
Temme à laisser passer en d'aulres mains rfaérila^ 
paternel. Sans s'inquiéter ni de la jeunesse de sou matt 
ni de sa naissance élran<}èrc à l'Allemagne, la reine it 
Hongrie avait conçu le dessein de placer elle-même sot 
la tête de son époux bien-aimé la couronne du Sainte 
Empire. Peut-être la France eùl-elle été bien avis^ 
de oe point exalter à l'excès, en lui résistant, la pas* 
sion, l'indomptable énergie et, pourquoi ne pas écrire, 
le génie de lu lille de Cliarles l'I. Celle-ci n'aurait sans 
doute pas marchandé les dédommagements légitime! 
réclamés comme prix du secours inespéré que lui eùl 
apporté ralliauce ou la neutralité bienveillante de Is 
France (1). Que de sang et d'or Louis XV' eût évité de 
répandre au delà du Rhin, ou peut ajouter en pure 
perte I L'objectif du cabinet de Versailles fut tout autre. 



(1) V. les psgvs magistrales coDsacréca par M. le duc de BrûgliA | 
la critique iv lu paliliquc du cabinet de Versailles dans son bel ouvrtgei 
Marit-Thérète impératrice. 



à 



LE CHEVALIER DE VERGExWES. 17 

La politique royale continuait à ne viser que l'abaisse- 
ment de la maison d'Autriche, au risque d'encourager 
et de favoriser Taccroissement de puissance du roi de 
Prusse, qui déjà n'y était que trop ardemment disposé. 

On a prétendu, nous le savons, qu'un motif plus per- 
sonnel poussait la Cour de France à tout tenter pour 
empêcher François de Lorraine d'étendre la main sur la 
couronne impériale. Louis XV ressentait, parait-il, une 
aversion, qu'il ne cachait même pas, pour le jeune mari 
de la reine de Hongrie. Son orgueil de roi de France ne 
pouvait supporter la pensée que celui que sa naissance 
avait presque rendu son vassal pût grandir au point de 
porter un titre égal, sinon supérieur au sien (1). 

Quoi qu'il faille croire de ces mesquines jalousies 
royales, à la candidature au trône impérial de l'époux 
de Marie-Thérèse, la France prit immédiatement le 
parti d'opposer celle de l'Electeur de Bavière Charles- 
Albert, dont l'illustre maison aspirait, elle aussi, depuis 
plus d'un siècle à la dignité et à la prépondérance du 
Saint-Empire romain. 

Si Charles-Albert avait été réduit à ses propres forces, 
il eût été, il faut l'avouer, peu redoutable. Ce n'était 

(1) A la date du 22 février 1745, Chambrier écrivait à Frédéric II : 

c L*aversion qu'on a ici pour le grand-duc est plus grande dans le 

maître que dans ses ministres. II y a dans le cœur du roi de France une 

jalousie et une haine telles que ces deux passions se font sentir dans un 

supérieur pour un inférieur, i 

T. I. 2 
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pas un adversaire de taille à se mesurer avec Marie- 
Thérèse. Guidé et soutenu ouvertement par le roi de 
France, ses chances électorales devenaient fort sérieuses, 
car de puissants électeurs se trouvaient engagés dans 
Falliance ou plus exactement sous la dépendance de la 
France. 

L'animosité de Louis X\f pour le grand-duc lui dicta, 
contre sa coutume, une résolution prompte et éner- 
gique. 11 fît passer le Rhin au maréchal de Belle-Isle à 
la tête d'une armée, avec mission d'investir TElecteur 
de Bavière de l'héritage de Charles VI. Le maréchal 
exécuta brillamment cette tâche à la fois diplomatique 
et militaire. Le soldat pénétra hardiment au cœur de la 
Bohême, mit le siège devant Prague, entra dans la 
place et sur-le-champ fit couronner Charles-Albert roi 
de Bohême. Puis, profitant habilement du prestige et 
de la puissance que lui assurait sa rapide victoire, 
l'ambassadeur, s'appuyant sur son appareil guerrier, 
réussit, moitié par persuasion et moitié par force, à 
déterminer la Diète réunie à Francfort à élire empereur 
d'Allemagne le protégé de Louis XV sous le nom de 
Charles VU (1742). 

Le nouvel empereur avait quarante-six ans (1). D'un 



(1) Chnrics-Albert était fils de Maximilien-EmmanucI, auquel il avait 
Kuccédc* comme électeur de Bavière en 1726. Il avait épousé en 1722 
la fille cadette de Tempereur Joseph ^^ 
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esprit médiocre et inégal^ mais d'une nature douce et 
honnête, tantôt son extrême pusillanimité le réduisait a 
un désespoir presque ridicule, tantôt sa surexcitation 
inconsciente lui inspirait des visées ambitieuses et lui 
dictait des résolutions téméraires qu'il aurait fallu être 
capable de poursuivre jusqu'au bout à force de fermeté, 
de constance et de courage. 

Dès que Charles VII eut été proclamé, Louis ^XV 
accrédita auprès de l'Empereur un ambassadeur. Son 
choix se porta sur M. de Chavigny, qui dut s'empresser 
de quitter Lisbonne pour se rendre en Allemagne, oii 
il se fit encore accompagner par son jeune neveu. 

En l'état général dés affaires de l'Europe, Francfort, 
oii allaient résider MM. de Chavigny et de Vergennes, 
se trouvait être sans contredit, à ce moment, pour un 
ministre de France, le poste le plus difficile et le plus 
périlleux au point de vue diplomatique. Le représentant 
du Roi devait avoir à lutter à la fois contre la grande âme 
vaincue et désespérée d'une ennemie telle que Marie- 
Thérèse, contre les sarcasmes et la duplicité d'un allié 
comme Frédéric, aussi bien que contre les revirements, 
les faiblesses et les coups de tête d'un protégé aussi 
insaisissable que l'Empereur lui-même. 

A vrai dire, la situation de Charles VU était loin d'être 
enviable. Le pauvre monarque se sentait de toutes 
parts environné d'embarras, d'embûches et de dangers. 
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Si nominalement on l'avait armé de Pautoiité impériale, 
il se voyait contraint de demeurer inerte à Francfort, 
sans soldats, sans argent, sans crédit, réduit à solliciter 
et à accepter du duc de Noailles (1)^ pour entretenir un 
semblant de cour, une lettre de change de 40,000 livres. 
Cet état précaire et misérable ne Tempêchait pas de 
vouloir à tout prix entrer en campagne. A sa honte, 
disait-il, il avait sous les yeux le spectacle des autres 
souverains guerroyant à la tête de leurs armées : le roi 
de Prusse marchant sur Prague ; le roi de France diri- 
geant le siège de Fribourg en Brisgau, sans parler de 
Marie-Thérèse entourée de ses Hongrois. Lui, l'empe- 
reur d'Allemagne, en était réduit à se consumer dans 
l'inaction. Il n'avait ni troupes organisées, ni munitions, 
ni subsides; n'importe : il entendait combattre à son 
tour et chasser, les armes à la main, les Autrichiens de 
ses Etals de Bavière, afin d'entrer ensuite dans sa capi- 
tale en conquérant et en triomphateur. 

En vain M. de Chavigny s'efforçait de modérer cette 
louable, mais intempestive effervescence, en représen- 
tant au bouillant prince que la guerre ne s'entreprend 
pas ce avec une armée qui ne mange pas, qui ne dort 
pas, qui ne sent pas les rigueurs de la saison (2) » . — 
ft Suis-je en tutelle? lui répondait l'infortuné souverain. 

(1) M. DE Broglib, Marie-Thérèse impératrice. 

(2) Id. 
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Ne me parlez point d'attendre. Je me reproche chaque 
jour que je passe ici. Si Ton me proposait de risquer 
ma vie dans une noble cause, j'y consentirais; mais 
mourir de chagrin dans un trou comme Francfort, c'est 
ce que je ne ferai pas et à quoi on ne peut me forcer. » 

Et, de fait, il s'échappe, se met à la tête de quelques 
bataillons; et, profitant d'un instant où les soldats de 
Marie-Thérèse se trouvaient en Bohême aux prises avec 
les Prussiens de Frédéric, presque sans coup férir il 
réussit à s'avancer jusqu'aux portes de Munich, où il 
entre en pleurant d'attendrissement et de bonheur, au 
son des cloches, des salves et des acclamations de tout 
son peuple qu'il se flatte dans son orgueil d'avoir délivré 
avec son épée. 

MM. de Chavigny et de Vergennes durent rejoindre 
l'Empereur à Munich, lis n'y furent pas longtemps 
témoins de ces heures de bruyante satisfaction; car 
Frédéric II, pressé par les habiles manœuvres du prince 
Charles, commandant les Iroupes de Marie-Thérèse, 
ayant été forcé de se replier, Charles VII, à cette nou- 
velle, passa sans transition d'une exubérante confiance 
à un sombre et morne abattement. Il croyait déjà voir 
les Autrichiens, se retournant contre lui, envahir ses 
Etats et l'en chasser derechef. Il allait donc falloir 
encore une fois reprendre la vie lamentable et déchue 
de prince exilé et errant?... 
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On comprend le rôle laborieux et pénible d'un 
ministre de France condamné à ne quitter TEmpcreur 
ni jour ni nuit, chargé de le calmer ou de le soutenir, 
de le conseiller, de le diriger, et parfois, suivant l'expres- 
sion de M. le duc de Broglie, a ayant peine à lui faire 
reprendre ses sens n . 

De pareilles alarmes et de si fréquentes secousses 
dépassaient le degré de résistance de la constitution mal 
équilibrée de ce prince débile, que, par surcroit, depuis 
un certain temps, la goutte torturait. Vers le milieu de 
janvier 1745, un violent accès ayant affecté le cœur, 
Charles VU ne se fit pas d'illusion sur la gravité de son 
état. 11 appela près de lui son fils Alexandre, à peine 
âgé de dix-huit ans, et lui adressa de suprêmes exhorta- 
tions : « Allez trouver Chavigny, ajouta-t-il en termi- 
nant, et dites-lui, mais à lui seul, de se ressouvenir que 
j'ai mis toute ma confiance en lui et dans son cher Roi, 
et que j'espère qu'il continuera à mon fils son attache- 
ment et ses conseils (1). » Puis, après avoir prié le 
prêtre chargé de lui administrer les derniers sacrements 
de demander en son nom pardon à ses sujets des maux 
dont il avait été impuissant à les défendre, cet empereur 
d'un jour, que la France semblait n'avoir élevé et cou- 
ronné que pour le laisser tomber de plus haut, rendit à 

1) M. DK Broglik, Marie-Thérèse impératrice. 
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Dieu son âme, guidée parles plus louables et généreuses 
intentions, mais complètement dépourvue du ressort et 
de la froide volonté indispensables à ceux que la nais- 
sance et le pouvoir placent à la léte des peuples. 

L'école à laquelle le chevalier de Vergennes faisait 
ainsi ses premières armes ne manquait pas, on le 
voit, d'émouvantes péripéties. La mort prématurée de 
Charles VII livrait encore une fois l'Empire aux intrigues 
et aux hasards d'une nouvelle élection. Aux yeux de 
Marie-Thérèse, elle pouvait passer pour providentielle, 
car elle coïncidait avec les récents succès de ses armes 
en Bohême. Quel encouragement pour Taltière prin- 
cesse! Comment ne pourrait-elle pas enfm réussir à 
faire asseoir le grand-duc sur le trône, objet de son 
ambition et de son orgueil ? 

Il eût été puéril de songer à opposer au mari de la 
reine victorieuse un adolescent de dix-huit ans qui était 
incapable de tenter pour son compte une aventure où 
son père venait d'échouer et de misérablement succom- 
ber. Quelle allait être, en présence de ces événements 
graves et imprévus, l'attitude du cabinet de Versailles? 
Sans souci des sévères leçons du passé, s'obstinerait-il à 
vouloir diriger encore l'élection impériale? Ou bien 
finirait-il par comprendre que la France avait meilleur 
emploi de ses ressources, de ses finances, de ses sol- 
dats ? Qu'en vain les avait-elle à profusion prodigués en 
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Allemagne sans récolter eu retour aucun avantage, 
sinon utile, du moins glorieux? 

11 existe dans toutes les cours un parti de personna- 
lités jeunes, agitées, téméraires, que dévore un besoin 
inassouvi de luttes, de conflits, d'expéditions oii elles 
trouvent avec adresse le prétexte et l'occasion de faveurs 
et de grades, de titres et de gratifications. Louis XV en 
était entouré. Toutefois, à Pheure présente, des voL\ 
plus modérées et plus sages s'enhardissaient à déplorer 
Tingérence prolongée de la France au delà du Rhin. 
Enfin d'autres se taisaient et attendaient, car le clioix 
que le Roi venait de faire pour le département des 
affaires étrangères, du marquis d'Argenson, Tami de 
Voltaire, l'adepte avéré des idées philosophiques et 
humanitaires, paraissait le symptôme d'un changement 
de politique, dont il convenait de laisser se produire 
les premières orientations (1). 

Quant à M. deChavigny, le conseil, le soutien, l'ami 
du dernier empereur, que le souverain mourant avait en 
quelque sorte constilué le tuteur et le protecteur de son 
fils, il lui était impossible, sans manquer au devoir de 
l'honneur, d'engager sou gouvernement à se désintéresser 
tout à coup de l'élection du successeur de Charles VII. 



(1) Le marquis d'Argenson succéda au ministère des afTaircs étran- 
gères le 18 novembre 1744, après une vacance de six mois, à M. Ame- 
lot. 
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Du poste qu'il occupait tout lui commandait de mon- 
trer le danger de laisser le champ libre à Tambition 
sans limites de la reine de Hongrie, menaçant de fondre 
une seconde fois sur la Bavière pour en chasser le jeune 
prince dont il se considérait comme le mentor. Il se fit, 
en conséquence, auprès de la cour de France Tinter- 
prcte ému derÉIecleur, « qui réclame, écrivait-il, avec 
une insistance respectueuse des secours et des subsides 
du Roi pour faire face aux dépenses de première néces- 
sité n . Mais le beau temps des subsides et des secours 
était passé. Importuné par ces sollicitations devenues 
sans écho, le marquis d'Argenson répondait avec sa 
brusquerie ordinaire : a Soyez donc plus Français et 
moins Bavarois ; et ne laissez pas faire de notre patrie 
une vache à lait, yy 

Marie-Thérèse résolut de profiter de cet état de fai- 
blesse et d'abandon dans lequel se trouvait TElecteur 
de Bavière. Elle entra en campagne, donnant à ses 
troupes Tordre de marcher directement sur Munich. 
Cette attaque inopinée força le jeune Alexandre à quitter 
sa capitale pour se réfugiera Augsbourg. Marie-Thérèse 
lui fit signifier dans cette ville un ultimatum portant 
injonction d'accepter la paix s'il voulait éviter de voir 
achever la conquête entière de ses Etats. Les conditions 
auxquelles la reine de Hongrie consentait à traiter étaient 
draconiennes. Elle n'exigeait rien moins qu'Alexandre 
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désavouât les prétentions élevées par Charles VU; qu'il 
déclarât personnellement renoncer au sceptre impérial 
et à toute parcelle de l'héritage de la maison d'Autriche; 
qu'il rompit l'alliance avec la France et avec la Prusse; 
enfin qu'il s'engageât à faire parvenir à l'Empire celui 
qui avait été le compétiteur même de sonpère, le grand- 
duc François de Lorraine. 

Les efforts de M. de Chavigny pour empêcher l'Elec- 
teur d'infliger à la mémoire de l'Empereur défunt un 
pareil affront, ses conseils, ses instances pour le retenir 
dans le parti du roi de France, échouèrent devant la 
situation désespérée, et, convient-il d'ajouter, devant 
l'opinion de plus en plus générale et pressante de ses 
conseillers et de ses sujets. Le cœur ulcéré d'hésitations 
et d'angoisses, l'Electeur de Bavière se résigna à capi- 
tuler; et, le 18 avril 1745, la paix telle qu'elle était dictée 
par l'orgueilleuse princesse fut signée à Fuessen par les 
plénipotentiaires des deux pays. L'échec de la politique 
d'intervention française en Allemagne ne pouvait être 
plus éclatant et plus complet. La reine Marie-Thérèse, 
à force de fermeté, de résolution et de valeur, sortait 
triomphante des plus redoutables épreuves. Il ne lui 
restait plus qu'un pas à franchir pour faire proclamer 
empereur son heureux époux sous le nom de François V, 

La mission de M. de Chavigny auprès de Charles VII, 
continuée auprès de son fils, se trouvait par cela même 
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avoir pris fin. Il s'achemina avec M. de Vergennes vers 
la France au milieu des populations allemandes presque 
partout hostiles. Les ambassadeurs de Louis XV,' qui, 
quelques années auparavant, s'avançaient en maîtres et 
en protecteurs, étaient actuellement en plus d'un endroit 
inquiétés et molestés. » L'ofGcier général Courtin, rap- 
pelle M. le duc de Broglie, revenant de sa mission mili- 
taire à Berlin, ne put arriver à Francfort que sous le 
déguisement d'un voyageur de commerce et en prenant 
les voitures publiques. Le comte de Sade, retournant à 
son poste à Cologne, est arrêté et emmené par un parti 
d'Autrichiens. Le comte de Vaulgrenant, se rendant en 
Saxe, reste huit jours en route presque sans manger, 
boire et dormir, en butte à mille mauvais procédés, fri- 
ponneries et retardements (1). yy II est probable que le 
retour de M. de Chavigny et de son jeune conseiller 
d'ambassade ne dut pas être entouré par les autorités 
allemandes de plus de bienveillance, car on n'ignorait 
nulle part qu'il avait été l'instrument le plus actif et le 
plus utile de la politique qui venait de s'effondrer et que 
son insuccès même faisait détester. 

M. de Chavigny avait assez de TAIleniagne, d'où il ne 
rapportait que des déboires, des désillusions et des 
dettes. L'âge commençait à s'affirmer. L'oncle de M. de 

(I) AI. i)B Broglik. Marie-Thérèse im/jerafrice 
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Vergennes se rappelait avec délices les années naguère 
passées en Portugal dans Tatmosphère un peu triste, 
mais calmante, de ce petit pays d'un si frappant contraste 
avec les régions toujours en feu d'outre-Rhin. Aussi 
s'empressa-t-il, comme il récrit, le 30 août 1745, au 
cardinal de Tcncin, de solliciter du marquis d'Argeoson 
la faveur « de regagner son beau climat de Lisbonne», 
se tenant pour a l'homme du monde le plus heureux et 
le mieux traité » , si Ton daignait l'y renvoyer, après 
avoir toutefois liquidé ses dettes et lui avoir accordé la 
pension d'ambassadeur. Il ajoute, en parlant du ministre 
des affaires étrangères : u On a approuvé infiniment le 
plan de retourner en Portugal parce qu'eflectivement le 
changement de règne que l'on y prévoit rendra ma pré- 
sence nécessaire, w 

M. de Chavigny fut, en effet, presque aussitôt nommé 
pour la seconde fois en Portugal, où pendant tout le 
cours de son séjour en Allemagne l'ambassade de France 
avait été gérée par le premier secrétaire M. de Beau- 
champ. Comme par le passé le chevalier de Vergennes 
restait atlaché à son oncle. 

Or, au moment où tous deux s'apprêtaient à se mettre 
en route, une simple question d'étiquette, le croirait-on? 
prit les proportions d'un véritable conflit et relarda plu- 
sieurs mois le départ de l'ambassadeur. La cour de Lis- 
bonne, par l'organe de son représentant à Paris, Don 
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Louis d'Acuiiba, avait émis la prétention que, dans ses 
rapports ultérieurs avec M. d'Azevedo, secrétaire des 
affaires étrangères à Lisbonne, M. de Chavigny reconnût 
à ce dernier le titre d'Excellence. Le marquis d'Argenson, 
au nom de Louis XV, s'y refusa avec fierté : jamais les 
ambassadeurs de France n'avaient fait preuve jusqu'à ce 
jour d'une semblable déférence; il n'y avait pas lieu 
d'innover. En vain lui fut-il observé que le Nonce apo- 
stolique et l'ambassadeur d'Espagne se comportaient 
ainsi. « Notre couronne, répliqua le ministre de Ver- 
sailles, doit-elle prendre exemple sur aucune autre? » 
Tout porte à croire que, de guerre lasse, le gouverne- 
ment portugais n'insista pas. Les pourparlers sur cette 
difficulté capitale n'en durèrent pas moins jusqu'à l'au- 
tomne. C'est durant cet intervalle que M. de Vergennes 
eut l'occasion de se faire personnellement remarquer et 
apprécier par M. d'Argenson. 

Depuis des siècles les Portugais et les Espagnols 
étaient en compétition au sujet de leurs vastes posses- 
sions de l'Amérique du Sud. Les Portugais, notamment, 
pour garantir la défense des territoires par eux conquis, 
aussi bien que pour assurer la libre navigation du Rio de 
la Plata, avaient édifié sur la rive gauche de ce fleuve 
une forteresse baptisée du nom de colonie du Saint- 
Sacrement, Les Espagnols déclarèrent qu'ils considé- 
raient les constructions militaires de leurs voisins 
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comme une menace permanente à l'égard de leurs Etats 
de l'autre rive et surtout relativement à la ville de 
Buenos-Ayres, située juste en face. En conséquence, ils 
exigeaient du Portugal la remise de la forteresse et pré- 
tendaient en outre imposer le droit de visite à tous bâti- 
ments portugais naviguant sur le Rio de la Plata. Les 
Portugais avaient répondu en critiquant la construction 
de la forteresse espagnole de Montevideo. Une prise 
d'armes s'en était suivie; le sang avait coulé; et les ho9- 
tilités se trouvaient momentanément suspendues. 

La cour de Versailles entretenant d'excellentes rela- 
tions d'amitié avec les deux nations, Louis XV était eo 
quelque sorte l'arbitre naturel appelé à concilier et à 
terminer le différend. Il avait chargé son ministre des 
affaires étrangères d'entamer la négociation. Accablé 
de mémoires contradictoires, dont le principal mérite 
semblait être d'embrouiller et d'obscurcir le litige, le 
marquis d'Argenson se voyait fort embarrassé pour for- 
muler et proposer une solution. Il s'adressa à M. de 
Chavigny, lui demandant de lui fournir une note sur 
cette inintelligible affaire. Ce fut à M. de Vergennes 
qu'en incomba la rédaction. 

a Le chevalier de Vergennes, dit à ce sujet M. de 
Mayer, chargé de résumer le procès, renferma dans 
quatre pages les griefs respectifs. Le ministre des 
affaires étrangères, surpris de la simplicité et de la 
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clarté du travail, écrivit ea marge : (c J'ai lu avec 
(( délices un mémoire aussi clair et par lequel j'ai com- 
tt pris pour la première fois qu'il s'agissait de ce dont 
a on ne parlait pas et qu'il ne s'agissait point de ce dont 
tt on parlait (1). » 

II est fort possible que le propos ait été tenu par le 
ministre. Toutefois l'exemplaire du mémoire conservé 
aux archives du département des affaires étrangères ne 
porte pas, malgré l'habitude qu'avait le marquis d'Ar- 
genson d'annotations de toute espèce, la mention si 
flatteuse pour le neveu de M. de Chavigny. 

A vrai dire, la note de M. de Vergennes, datée du 
30 mars 1746, ne contient quoi que ce soit de nature à 
provoquer chez le lecteur une impression » de délices n 
ni un sentiment de vif enthousiasme. Elle est claire et 
courte, ce qui est déjà un mérite ; mais le style et les 
pensées ne présentent rien d'exceptionnellement remar- 
quable. L'auteur a réduit à trois points principaux les 
difficultés empêchant la conclusion d'un traité entre 
TEspagne et le Portugal, savoir : P l'usage du territoire 
de la colonie du Saint-Sacrement; 2*" la visite et le 
procès-verbal réclamés par les Portugais de la forte- 
resse espagnole de Montevideo; et 3' la libre naviga- 
tion du Rio de la Plata, ainsi que l'interdiction pour les 

(1) \I. DE Mavkr, Vie du comte de Vergennes. 1788. 
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vaisseaux de guerre de chacune des deux nations de 
visiter et molester les bateaux de commerce de Tautre 
nation naviguant sur le fleuve. La note propose, en vue 
de donner satisfaction aux susceptibilités des deux par- 
ties, de chercher à les mettre d'accord en usant, dans la 
rédaction du compromis à intervenir, de subtilités de 
mots et de généralités de pensées d'un caractère esseo- 
tiellement diplomatique. 

Constatons, néanmoins, que le travail de M. de Ver- 
gennes met ingénieusement en relief les avantages que 
la France doit espérer retirer de la conclusion de la 
paix entre les belligérants. 

a L'intérêt de finir cette affaire, lit-on en terminant, 
n'est pas moins capital pour elle (la couronne de Por- 
tugal) qu'il ne Test pour nous. C'est de là que dépend 
notre traité de commerce (avec elle); et ce n'est qu'à 
l'abri de ce traité que nous pouvons essayer d'enlever 
ou du moins de partager avec l'Angleterre une des plus 
belles et des plus riches branches de commerce qu'elle 
ait. Personne n'ignore les sommes immenses que les 
commerçants anglais retirent annuellement du Por- 
tugal; que ces mêmes sommes ont été et sont encore 
d'une grande utilité à FAngleterre pour acquitter en 
grande partie les subsides qu'elle fournit au dehors en 
faisant reverser soit en Italie, soit en Hollande, la plu- 
part de cet argent. C'est même de la grande quantité de 
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monnaies d'or portugaises que l'on a vues avoir cours 
dans les armées autrichiennes et piémontaises, qu'a pris 
naissance l'idée que le roi de Portugal fournissait des 
subsides à la reine de Hongrie, tandis que ce n'était que 
la balance du commerce des Anglais en Portugal (1). » 

Vers le mois d'octobre 1746, MM. de Chavigny et de 
Vergennes gagnèrent enfin Lisbonne; et à peine y 
étaient-ils arrivés, que surgit un très grave incident. 

Fatiguées par les guerres qui se succédaient depuis 
tant d'années, les grandes puissances de l'Europe 
s'essayaient à rétablir la paix soit par un traité géné- 
ral, soit par une série d'accords particuliers. Des con- 
férences s'étaient réunies à la Haye et à Bréda, d'autres 
à Lisbonne, à Londres et à Vienne. Le marquis d'Ar- 
genson, qui, par sa négociation secrète et avortée avec 
le roi de Sardaigne Charles-Emmanuel, avait si vive- 
ment irrité la cour d'Espagne, appréhendait qu'à titre 
de représailles, en dehors de la France, des accommo- 
dements séparés n'intervinssent entre Madrid et Vienne 
et entre Londres et Madrid. Pour y mettre obstacle, son 
imagination à la fois candide et chimérique avait conçu 
ridée d'attribuer au roi de Portugal le rôle de média- 
teur. Le moindre défaut de ce projet imprévu était 
d'apparaître, à première vue, comme irréalisable autant 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères. 
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que ridicule. Non seulement le rang du Porlugal parmi 
les Ktals européens lui refusail l'autorité indispensable 
à l'accom plissement d'une tâche aussi délicate et aussi 
haute; miiis, à ce moment, le troue de Lisbonne se 
trouvait occupé par un vieillard iuGime, bizarre et 
Cruel, doat la mort était attendue chaque jotir el 
escomptée de tous côtés. 

Jean V, à demi paralysé, se survivait en quelque 
sorte ; son esprit et son corps étaient également afTaiblts. 
D'une superstition sans limites, il s'occupait unique- 
ment des affaires ecclésiastiques. On prétend même 
qu'il rêvait de constituer une espèce de papauté portu- 
gaise sous le titre de patriarcat de Lisbonne. Ses dis- 
tractions étaient mystiques et lugubres, se bornant au 
spectacle des autodafés. Tout, autour de lui, se ressen- 
tait de l'état physique et moral du souverain. La cour 
était hermétiquement close, le Itoi invisible. A peine 
les ministres se niontraienl-ils pour recevoir à de longs 
intervalles les ambassadeurs. Prétendre imposer à 
l'Europe la médiation d'un monarque aussi singulier 
et impuissant semblait, il faut l'avouer, une concepUon 
à peine croyable. 

Le marquis d'.-lrgenson n'en communiqua pas 
cet éclair de génie à l'ambassadeur de Portugal à Paiii, 
lequel, dans une réponse vague et courtoise, ne put que 
promettre au ministre de Louis \V de Taire part 
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celte Ûalleuse ouverture à son maître. Quelque temps 
après, le 26 novembre 174G, Don Louis d'Acunlia 
reaicllait à M. d'Argenson un pro incmorîa par lequel 
le roï de Portugal cousentait à accepter le rôle de 
médiateur qui lui était oiïert, mais en accompagnant 
son acceptation de multiples et ijraves restrictions. 

Le minisire français, dans son aveugle et naïve salis- 
faction, ne tint aucun compte de ces réserves ; il trans- 
forma l'acceptation évenluelle et sous conditions de 
Jean V en une adhésion formelle et immédiate; et, ce 
qui était encore moins exact, il la présenta comme une 
offre de sa part spontanée. Puis, sans plus ample 
ioTormé, il se mit en campagne, croyant de bonne foi 
sans doute qu'il n'y avait plus qu'à établir les préli- 
minaires de la paix. 

Malheureusement, à Madrid aussi bien qu'à Londres 
et à Vienne, la médiation portugaise ne fui pas prise an 
sérieux, et les cabinets la déclinèrent presque avec 
dédain. Il n'en fallut pas davantage pour provoquer à 
Lisbonne, au sein de celle race de tout temps impres- 
sionnable et Gère, une véritable explosion de colère à 
rencontre du ministre capable d'avoir si légèrement 
travesti l'atlitude du Roi, lui faisant jouer, malgré lui, 
un rôle absolument inacceptable. 

Le cardinal da Molla, au nom du gouvernement por- 
tugais, s'en plaignit avec violence à M. de Chavigny, et 
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l'ambassadeur de France eut le pénible devoir de trans- 
mettre^ dans une dépêche en date du 17 décembre 1746, 
ces énergiques protestations. 

a Le cardinal a ajouté, écrit M. de Ghavigny, qu'il 
ne comprenait pas comment M. d'Argenson avait cra 
pouvoir avancer que c'était le Portugal qui avait offert 
sa médiation; que don Louis d'Acunha n'était pas 
homme à être soupçonné d'avoir pris le change;... que 
la cour de Portugal ne souffrirait pas qu'on l'attaquât 
dans son honneur;... que la cour de France pouvait 
rendre toute la négociation publique ; qu'il n'y avait pas 
un mot qui ne la condamnât et rien au contraire qui ne 
fût à l'avantage du Portugal ; enGn qu'un ministre et 
secrétaire d'Etat ne pouvant être considéré que comme 
l'organe et le secrétaire du prince, il fallait de deux 
choses Tune : ou que Sa Majesté Très Chrétienne per- 
sistât dans le dire de son ministre, ou qu'elle le dé^- 
vouât en lui faisant sentir le poids du juste ressentiment 
qu'auraient mérité sa témérité et l'abus du dépôt sacré 
qu'elle lui avait conGé (1). » 

C'est à ce dernier parti que Louis XV parait s'être 
arrêté, car le 10 janvier suivant le marquis d'Argensoa 
était relevé de ses fonctions de ministre des affaires 
étrangères. 

(1) V. Edgard Zkvort, Le marquis d'Argenson et le ministère des 
affaires étrangères» 
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D'ArgensoQ n'était pas même resté trois ans à la tète 
des relations extérieures. Sa nomination , que rien ne 
faisait présager, avait causé quelque surprise. On s'expli- 
quait peu le motif ayant déterminé le Roi à aller cher- 
cher au fond de sa retraite a cet ancien intendant du 
Hainaut, familier de Voltaire^ solitaire, taciturne, jugeant 
les hommes et les événements avec une sévérité mor- 
dante et chagrine (1) ^ , et dont la rudesse des manières, 
le style cassant ou imagé et Thumeur inégale cadraient 
si mal avec les exigences et les traditions d'un poste 
diplomatique aussi élevé. Depuis l'éclatant échec de la 
négociation avec la cour de Turin , sa chute était pres- 
sentie. L'incident portugais ne fit que la précipiter. 

Le marquis d'Argenson était loin d'être un homme 
médiocre. Par certains côtés même, quoi qu'en disent 
ses ennemis d'alors (2), son esprit nous apparaît de 
beaucoup supérieur à son temps. Capable d'embrasser 
de vastes horizons et de s'élever au-dessus des préjugés 
en cours, il a donné la preuve d'une extraordinaire clair- 
voyance de l'avenir. Par malheur, ses méditations se 
complaisaient dans les chimères, ce qui est le plus funeste 
défaut en politique. Imbu de maximes fort louables 
assurément, mais qui à aucune époque n'ont été pra- 



(1) M. DR Broglie, Marie'Thérèse impératrice. 

(2) Le maréchal de Saxe écrivait : i Le d'Argenson desafîaires étran- 
gères est si bête que le Roi en est honteux. » 
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tiquées dans les contestations internationales , il se flat- 
tait, comme il l'écrit lui-même, a de ne faire régner 
la France en Europe que par la justice et par les bien- 
faits (1) T) . Il confesse ailleurs avec une imprudence naïve 
et regrettable a que le Roi aime mieux être trompé que 
de tromper ^ . Le résultat de pareilles utopies et de 
révélations si maladroites ne pouvait être douteux. 
Pendant son court passage au ministère, il ne cessa 
d'être la dupe de ses bonnes intentions, car, ainsi que 
le remarque avec son autorité M. le duc de Broglie, 
a quand on veut gouverner les hommes, il faut les con- 
naître et les accepter tels qu'ils sont, non tels qu'ils 
devraient être ou qu'on espère qu'ils seront un jour. Il 
est presque aussi dangereux de vivre par l'imagina- 
tion dans l'avenir que de s'attarder dans des traditions 
surannées (2). » 

Le marquis de Puisieux , qui lui succédait, avait été 
pourvu de plusieurs ambassades importantes; il était 
chancelier des ordres du Roi. Il se distinguait par infi- 
niment de bienveillance et d'urbanité. D'ancienne date 
il entretenait des relations d'amitié avec M. de Chavigny, 
dont il appréciait l'expérience, la modération et le 
caractère. Aussi, dès que la paix d'Aix-la-Chapelle 



(1) Lettre de d'Argcnson à M. Jomel. 

(2) Fin du ministère d'Argenson. {Revue des Deux Mondes du 
15 janvier 1890.) 
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(18 octobre 1748) eut mis fin à la guerre de la suc- 
cession d'Autriche, le nouveau ministre s'empressa-t-il 
de confier à M. de Chavigny l'ambassade de France à 
Venise, que celui-ci avait bien méritée par plus de trente 
années de négociations souvent pénibles et ardues, dans 
lesquelles peut-être, si nous en croyons Flassan, le 
diplomate français avait pu déployer a plus de sagesse 
que d'élévation et plus de bon sens que de transcen- 
dance » , mais qui ne lui avaient pas moins acquis une 
réputation incontestée a de talents, de zèle et de tra- 
vail (1) ». 

Rentré de Portugal en France, au cours d'octo- 
bre 1749, avec M. de Vergennes, M. de Chavigny ne 
songea plus à emmener son neveu en Italie. Il jugeait 
que le chevalier, ayant atteint sa trentième année, et 
fort au courant des secrets des chancelleries , pouvait à 
présent se passer de tutelle. Grâce à ses enseignements, 
à ses conseils et à ses exemples, l'élève s'était brillam- 
ment formé. Le moment semblait venu de le gratifier 
d'un poste où il lui fût possible de développer ses dis- 
positions heureuses et de donner carrière à sa légitime 
ambition. 

Déjà, lorsque après la mort de l'empereur Charles Vil 
il avait quitté l'Allemagne, M. de Chavigny caressait 

(1) Lettre de labbé de Laville au président de Chavigny. 
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l'espérance que le marquis d'Argenson, eu égard à la 
connaissance que le chevalier de Vergennes venait 
d'acquérir des aifaires si compliquées de la Bavière, 
daignerait l'accréditer à la cour de l'Électeur Alexandre. 
A ce propos^ il écrivait, le 18 août 1745, au prince de 
Gonti : 

a J'ai deux neveux : l'un qui est auprès de moi et que 
j'ai élevé et formé avec grand succès aux affaires ; l'autre 
qui est au collège Louis-le-Grand et qui commence, 
selon le bon Père de Latour, à donner quelques espé- 
rances (I). Je ne sais si M. le marquis d'Argenson veut 
me parler du premier dans celui qu'il aura à me pro- 
poser, si la cour de Bavière se met à portée de mériter 
un ministre du Roi bien et dûment caractérisé. Le choix 
de mon neveu devrait sans doute l'emporter sur tout 
autre, si l'on ne considérait que les facilités que je lui 
transmettrais. Je crois qu'il ne serait pas mal de laisser 
en Allemagne un rejeton de mes principes et de quelque 
créance que j'y ai acquise. A la vérité, mon neveu n'y 
aurait pas un grand penchant, parce qu'il a connu trop 
tôt, dans les traverses que j'ai à essuyer, les difficultés, 
pour des gens aussi isolés que nous, de percer. » 

(i) Le jeune parent dont parle ici M. de Chavigny est le fils de son 
frère Philibert de Chavigny, président à mortier au parlement de Besan- 
çon. Il s'appelait Théodore de Chavigny et était né le 30 avril 1731. Il 
devint colonel aux grenadiers de France et gouverneur pour le Roi des 
ville et château de Beaune. Il mourut, à Paris, le 16 janvier 1760. 
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Le marquis d'Argenson avait pensé, sans doute, que, 
pour siurveiller et diriger un prince de dix-huit ans, il 
y avait mieux à choisir qu'un diplomate de vingt-cinq ans, 
malgré les garanties présentées par son caractère et son 
intelligence reconnue. Le chevalier de Vergennes dut 
attendre encore. Aujourd'hui l'heure de voler de ses 
propres ailes avait sonné. 

Le 14 octobre 1749, M. de Chavigny fut présenté 
par le ministre de Puisieux à Louis XV, aGn de le 
remercier de sa récente nomination d'ambassadeur à 
Venise. Il s'empressa de saisir cette occasion favorable 
pour recommander son neveu de prédilection au Roi 
lui-même. 

tt Le jeune négociateur que j'ai formé, Sire, dit-il, 
n'a plus besoin de mes secours, et j'aurai besoin des 
siens pour continuer à servir Votre Majesté. Il est temps 
que je finisse et qu'il commence, yy 

Ce solennel témoignage d'approbation et d'estime ne 
fut pas oublié. Quelques mois plus tard, le chevalier 
de Vergennes était promu ministre de France auprès de 
l'Electeur de Trêves. Il arrivait à son poste vers la fin 



CHAPITRE II 



A toute autre époque, le poste de chargé d'affaires 
de France à la cour de Trêves n'aurait offert qu'un 
assez médiocre intérêt. L'EIectorat comptait à peioe 
400,000 habitants, et ses revenus ne dépassaient guère 
520,000 livres. Une compagnie de gardes du corps de 
100 hommes, un régiment de 1,000 soldats de troupe 
de ligne et 2,400 mih'ciens composaient l'armée. 

L'Electeur François - George régnait depuis 1729. 
a D'une des premières et des plus illustres familles 
d'Allemagne » , comme l'atteste dans ses Mémoires la 
margrave de Bareith, sœur de Frédéric II, il jouissait 
d'une réelle influence, en grande partie due à ses 
alliances de parenté, car il n'avait pas moins de seize 
frères et sœurs et de cent cinquante neveux. 

A son titre souverain de prince-archevêque et Elec- 
teur de Trêves, François-George joignait, de son chef 
personnel, les titres de comte de Schœnbom, d'évêque 
de Worms, de codirecteur du cercle du Haut-Rhin et 
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de prévôt d'EIwangen, en Souabe. Dans les Diètes ger- 
maniques son suffrage acquérait une importance parti- 
culière^ parce que, bien qu'occupant le second rang 
parmi les Electeurs, il opinait le premier : celui auquel 
le premier rang appartenait, l'Électeur de Mayence, 
étant de droit président de l'assemblée, et, en cette 
qualité, ne votant que le dernier après avoir recueilli 
toutes les voix. 

Trêves étant la capitale de son petit État, l'Électeur 
eût dû y demeurer; mais, respectueux des traditions de 
ses prédécesseurs, il avait maintenu sa résidence, près 
de Coblentz, dans le vieux château fort d'Ehrenbeit- 
stein. 

Le prince-archevêque professait peu de goût pour 
les affaires ecclésiastiques. Malgré ses soixante-dix ans, 
sa constante préoccupation était la chasse. Sans cesse il 
se déplaçait pour satisfaire sa passion favorite; ce qui 
pe l'enipéchait pas, à ses heures, de faire preuve en 
politique d'une rare prudence, alliée à une singulière 
pénétration. 

Dès la première entrevue, le chevalier de Vergennes 
ne s'y méprit point. Rendant compte à M. de Puisieux 
de son audience de réception, il lui écrit, à la date du 
18 août 1750 : » Dans le peu que j'ai eu l'honneur de 
l'entretenir (François-George), j'ai pu apercevoir, sous 
un extérieur épais et massif, un esprit vif et délié. » 
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A voir, même aujourd'hui, les cités secondaires d'Al- 
lemagne, on peut se faire une idée de ce que devait être 
Goblentz, il y a plus d'un siècle. Le voyageur , trave^ 
sant la ville en diligence ou en voiture de poste, ven 
1750, était frappé par sa situation superbe au confluent 
du Rhin et de la Moselle ; il remarquait ses quais, ses 
églises, quelques édifices publics : le palais électoral 
n'était pas encore construit. Mais, une fois le tribut 
d'éloges payé au panorama et au caractère pittoresque 
des environs, Tatmosphère d'ennui s'étendant partout 
aurait eu vile raison de son admiration première. 
Coblenlz ne présentait, en réalité, aucune ressource. 
L'Électeur tenait peu ou point de cour. Le plus souvent 
il réside à Kcrlich, a pour prendre, ainsi que l'écrit 
M. de Vergcunes, le divertissement de la chasse auper 
dreau » , ou à Montabaur, a pour prendre le divertisse- 
ment de la chasse au cerf ou au sanglier » . Et, quand il 
reste confiné dans les hautes murailles d'Ëhrenbeitsleio, 
soit par amour du calme et du repos, soit par a défiance 
naturelle ou systématique » , il est presque inaccessible 
même aux ministres accrédités près de lui.' 

M. de Vergennes ne jouit donc pas à Coblentz d'une 
existence animée par les réceptions et par les plaisirs. Il 
ne le cache pas. Il confesse hautement que le lien de 
séjour, où le fixe son devoir, est entièrement dénué des 
plus vulgaires attraits. Chaque fois qu'il a l'occasion de 
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1^ recevoir la visite de quelques personnages de marque 
PI qui lui sont recommandés, il prend soin de s'excuser 
. auprès de M. de Puisieux de l'impuissance où il s'est 
trouvé de leur faire goûter quelques distractions. 

tt Je désirerais avoir pu, écrit-il, le 2 août 1751, au 
ministre des affaires étrangères, procurer à M. de Gui- 
mont autant d'agréments ici (qu'à Mayence) ; mais il ne 
peut me tenir compte que de ma bonne volonté. " — 
tt Je n'ose me flatter, répète-t-il le 10 du même mois, 
d'avoir réussi à leur procurer (aux comtes de Laura- 
guais) quelque sorte d'agrément dans un pays qui n'en 
fournit pas par lui-même. » 

Et, lorsque le ministre lui adressera une circulaire 
pour seconder le mieux qu'il pourra l'entreprise scien- 
tifique et littéraire de M. de Malesherbes, l'invitant à 
a envoyer pour le Journal des savants la liste et l'ap- 
préciation des livres et autres ouvrages qui se publient 
dans les États de sa résidence » , il aura le regret de 
lui répondre : a De tous ceux qui ont l'honneur de 
sei^ir le Roi dans les affaires étrangères, il n'y en 

a pas, je pense, qui soit moins à portée que moi de 

» 

contribuer au progrès des sciences : la littérature 
est à peine connue à Coblentz et dans le pays de 
Trêves (1). » 

(i) M. Gaston db Bourgs, Le comte de Vergennes, ses débuts dipl(h 
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Les circonstances politiques allaient se charger de 
donner au poste occupé par le jeune diplomate une 
certaine animation. 

Ce n'était pas assez pour la fille de Charles VI d'avoir 
fait rentrer dans la maison d'Autriche la couronae 
impériale. Déjà Marie-Thérèse projetait de Vy consoli- 
der de telle sorte qu'à l'avenir il fût presque inopossible 
qu'elle en sortit de nouveau. 

La dignité de chef du Saint-Empire^ étant élective, 
se trouvait livrée^ à la mort de chaque empereur, aux 
brigues et aux hasards des suffrages. L'Impératrice- 
Reine résolut de faire, dès à présent, désigner à l'Em- 
pereur, son époux, un successeur éventuel, et ce suc- 
cesseur, par elle choisi, ne devait être autre que l'atné 
de ses fils, le jeune archiduc Joseph. 

Pour réaliser ses habiles et ambitieux desseins, 
Marie-Thérèse entreprit de ressusciter une ancienne 
coutume, consistant, du vivant même de l'Empereur, à 
faire procéder à l'élection d'un successeur présomptif, 
appelé Roi des Romains, lequel, sans élection nouvelle, 
lorsque la vacance de l'Empire venait à se produire, se 
trouvait de droit Empereur. 

C^est en procédant ainsi que, naguère déjà, la mai- 
son d'Autriche avait rendu la couronne impériale d'élec- 
tive à peu près héréditaire à son profit. Mais, à la Diète 
de 1671, une réaction contre cette sorte d'usurpation 
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i s'était produite, et les Etats réunis avaient décidé que 
! désormais on ne recourrait plus, FEmpereur vivant, 
à la désignation d'un Roi des Romains, si ce n'est aux 
cas exceptionnels ou TEmpereur régnant serait dans 
l'impossibilité de gouverner. Le père de la reine de 
Hongrie, l'empereur Charles VI lui-même, lors de son 
avènement, avait solennellement juré de respecter cette 
décision. 

Marie-Thérèse ne se dissimulait pas les obstacles 
qu'un pareil but susciterait du jour où il viendrait à être 
divulgué. Elle connaissait ses ennemis. Elle savait que 
la France et la Prusse notamment ne ménageraient pas 
leurs eObrts pour empêcher son fils d'être élu Roi des 
Romains. Aussi son travail d'approche fut-il tout d'abord 
entouré du plus profond secret. 

La Russie, adroitement sondée, ne se montra pas 
défavorable. Quant au roi d'Angleterre, qui, en sa qua- 
lité d'Électeur de Hanovre, faisait partie de la Diète, il 
se chargea d'entamer les négociations ; et il le fit avec 
une telle ardeur que bientôt tout mystère disparut et 
l'alTaire devint publique. 

Au cours du mois de juillet, sous prétexte de visiter 
ses Etats du continent, George II, accompagné de son 
ministre le duc Newcastle, se rendait à Hanovre, et 
commençait avec les représentants de certains Electeurs 
des conférences en vue de rédiger un protocole « sur 
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les moyens d'acheminer l'élection du Roi des Romains » . 
Déjà même il se flattait d'être parvenu à constituer une 
majorité au sein de la Diète électorale en faveur de 
Tarchiduc. 

Il était d'une suprême urgence, pour la France, d'in- 
tervenir, si elle voulait empêcher l'entente en formation 
de devenir définitive et indissoluble. Peut-être en était- 
il temps encore. Il convenait, à tout événement, de dis- 
suader d'entrer dans le complot ceux des Electeurs sur 
lesquels le roi de France avait exercé jusque-là uoe 
influence qui, de leur part, était rien moins que désin- 
téressée. 

Le prince-archevêque de Trêves semblait ne s'être 
point encore prononcé ; cependant, en raison de l'auto- 
rité de son suffrage, on avait lieu de supposer que la 
cour de Vienne devait entretenir avec lui de secrets 
pourparlers. M. de Vergennes reçut la mission de s'en- 
quérir, de surveiller et d'agir, pour rompre, s'il était 
possible, le faisceau que les intrigues du roi d'Angle- 
terre n'avaient que trop bien formé. Ses instructions lui 
enjoignirent expressément a 1* de persuader de plus en 
plus l'Électeur (de Trêves) des dispositions sincères 
du Roi à cultiver la bonne intelligence qui subsiste si 
heureusement entre la France et tout l'Empire en général 
et Son Altesse Electorale en particulier; 2** de veillera 
toutes les négociations de l'Empire, tant domestiques 
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qu'élraDgères; surtout de découvrir s'il est vrai, 
comme on en a répandu le bruit, que la cour de 
Vienne négocie auprès de ce prince pour faire Painé 
des archiducs Roi des Romains et un de ses frères 
coadjuteur à Trêves; dans le cas de TafiBrmative, de 
pénétrer quelle est l'intention de l'Electeur là-dessus, 
et lequel l'emportera auprès de lui du zèle qu'il 
affecte pour le bien et le repos de l'Empire ou de 
l'attachement qu'il conserve en secret pour la cour de 
Vienne (1) " . 

Quelque généraux et vagues que fussent les termes 
employés, en réalité la mission du représentant de la 
France avait pour objectif d'empêcher ou tout au moins 
de contrarier l'élection du fils de Marie-Thérèse comme 
Roi des Romains. 

Dès son arrivée à Coblentz, M. de Vergenncs se 
met à l'œuvre; et bientôt ce ne fut plus avec M. de 
Puisieux, mais avec son successeur qu'il échange à 
ce sujet sa correspondance officielle. Le comte de Pui- 
sieux n'avait fait que passer au département des 
affaires étrangères. Le 11 septembre 1751 les exi- 
gences de sa santé l'obligeaient de prier le Roi de le 
décharger du poids d'une fonction désormais trop 

(1) Mémoire pour servir d'instruction au chevalier de Vergennes, 
allant résider près l'Électeur de Trêves en qualité de ministre du Roi. 
Archives du ministère des aflaires étrangères. 

T I. -4 



50 LE CHEVALIER DE VERGEXNES. 

lourde. Il emportait dans sa retraite — le roi de 
Prusse se plaît à lui en rendre témoignage — « l'ap- 
probation non seulement de son maître , mais encore 
de ses alliés (1) »• 

Le marquis de Saint-Contest, qui le remplaçait, allait 
suivre avec non moins d'application et de sollicitude les 
événements d'Allemagne. Pour mettre le nouveau mi- 
nistre, aussi exactement que possible, au courant du 
milieu dans lequel la politique française ne cessait 
d'évoluer, nous voyons le chevalier de Vergennes s'ap- 
pliquer à retracer, jusque dans les plus intimes détails, 
le portrait des principaux personnages de la cour de 
l'Électeur de Trêves, et notamment du ministre des 
affaires étrangères, M. de Spangenberg, et du chancelier, 
M. de Colz. 



(1) Frédéric écrivait à son ambassadeur à Paris, lord Maréchal 
d'Ecosse^ la lettre suivante : 

• Potsdam, 21 septembre 1751. 

K ...Je suis bien fâché que le dérangement de la santé de M. de Pui- 
sieux Tait obligé de se retirer de son poste. On lui doit le témoignage 
qu'il avait dignement servi son maître pendant son ministère; aussi 
a-t-il mérité par là mon estime pour toujours. Je n'ai point entendu 
parler beaucoup de son successeur, le marquis de Saint^Gontest ; il 
m'importe cependant de connaître son caractère. Je suis d*avis que 
vous cherchiez à faire connaissance avec ceux qu'il a fréquentés autre- 
fois pour apprendre d'eux et môme de ceux qui ne sont pas de ses 
amis, pour pénétrer avec justesse quel est son caractère, s'il a de 
l'esprit, de la pénétration et du discernement, et ce que l'on doit 
attendre de sa façon de penser sur les aflaires. i Correspondance de 
Frédéric II, t. VIII, p. 453. 
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A Monsieur le marquis de Saint-Contest. 

c A Goblentz, le 6 décembre 1751. 

tf Monseigneur, 

a II me reste à vous donner une idée, la plus exacte 
que je pourrai, du caractère, des qualités et des affec- 
tions personnelles des deux ministres qui participent à 
la confiance de l'Électeur de Trêves. Je commencerai 
par M. de Spangenberg, qui en possède la plus grande 
partie, pour ne pas dire le tout. 

« On ne peut lui refuser beaucoup d'esprit et de 
talent, une connaissance étendue des affaires intérieures 
de l'Empire et de son système : celles que l'on appelle 
ici étrangères ne lui sont pas à beaucoup près aussi 
familières. En général, il s'en soucie et s'en occupe 
assez médiocrement; en cela il gratifie îe goût de son 
maitre, qui ne craint rien plus que de paraître participer 
aux mesures et aux engagements de quelque puissance 
que ce soit. 

tt Les principes et les affections de ce ministre ne 
sont pas favorables , il n'a pas toujours pensé de même ; 
mais depuis que la maison d'Autriche a commencé à se 
relever de ses disgrâces, il a suivi sa fortune. Le titre 
de conseiller intime de l'Empereur et une pension d'en- 
viron trois mille florins qu'il en reçoit de l'aveu de son 
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maître, assurent la cour de Vienne de sa persévérance 
et de sa fidélité. Cependant, je ne présume pas que sa 
reconnaissance et son attachement pour cette cour 
l'aveuglent au point de vouloir entraîner TÉlecteur de 
Trêves dans toutes ses vues. En tout cas, il n'y réussi- 
rait pas; ce prince, aussi éclairé que son ministre, sait 
prendre conseil de lui-même. Le souvenir de la guerre 
de 1734 nous répond de sa circonspection. Mais je dois 
à M. de Spangenberg la justice qu'il est modéré, hors 
sur le roi de Prusse. Des motifs particuliers et personnek 
ont grande part à son aversion pour ce prince, qu'il ne 
sait pas déguiser. Pour ce qui est des qualités person- 
nelles de M. de Spangenberg, il a le défaut assez com- 
mun aux Allemands de vouloir être fin ; mais sa finesse, 
si l'on peut donner ce nom à la dissimulation, n'est pas 
soutenue d'un assez grand usage du monde. De là un 
embarras marqué lorsqu'on lui fait une question impré- 
vue, dont il se tire assez communément aux dépens de 
la vérité, ainsi que j'ai eu quelquefois l'occasion d'en 
faire l'expérience. 

a Au reste, de la plus grande défiance, mais ce défaut 
lui est peut-être moins naturel que nécessaire pour 
complaire à son maître qui se fait gloire d'être défiant 
jusque-là qu'il n'y a pas longtemps que ce prince, causant 
familièrement avec moi, me disait avec une sorte d'osten- 
tation qu'il ne s'était voué à la grande retraite dans 



LE CHEVALIER DE VERGEXXES. 53 

laquelle il vit que pour éviter a qu'on ne lui tirât les 
vers du nez » ; ce sont ses termes. 

ce M. de Spangenberg a la réputation d'écrire sa 
langue avec la plus grande facilité et la plus grande 
précision; travailleur infatigable, il est occupé sans 
relâche des affaires de son maître, qu'il expédie avec la 
plus grande diligence. De là, le crédit qu'il a sur 
l'Electeur ; mais plus particulièrement encore parce qu'il 
lui persuade, à ce que l'on prétend, qu'il ne sort rien 
de sa plume qui ne lui ait été inspiré par Son Altesse 
Electorale, genre de flatterie auquel ce prince n'est pas 
indifférent. 

tt Je viens présentement au chancelier (M. de Colz). 
Comme son influence est bornée aux affaires civiles et 
intérieures de cet Ëlectorat, je ne m'étendrai pas, à beau- 
coup près, autant sur ce qui le regarde. 11 ne manque 
pas de connaissances des affaires publiques, mais il est 
moins actif que M. de Spangenberg; d'ailleurs, l'esprit 
moins souple et moins complaisant; plus attaché à l'Élec- 
torat qu'à l'Electeur, il ne craint pas de lui résister 
lorsqu'il s'agit de l'intérêt de son pays. Assez franc et 
ouvert, dégagé de tous liens et toutes affections étran- 
gères, peut-être faute d'en être recherché, car il passe 
pour être intéressé. Né dans le pays de Trêves, où il a sa 
famille et ses biens, il sent mieux qu'un autre l'avantage, 
pour cet Ëlectorat, de se ménager l'amitié de la France. 
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a De là le reproche qu'on lui fait d'être Français. 
Cette imputation a contribué^ dit-on, à lui faire perdre 
la faveur de son maître, mais j'ai peine à le croire; 
M. de Spangenberg l'a été (Français) pendant un temps, 
plus que le chancelier, sans que cela lui ait fait le 
moindre tort. Je pense plutôt que l'Électeur, qui est 
extrêmement vif et qui ne peut supporter la plus légère 
contradiction, s^est lassé de celles de ce ministre, qu'il 
traite, au reste, fort honnêtement, mais sans lui donner 
sa confiance. Ce détail vous paraîtra, Monseigneur, fort 
imparfait, je ne me suis attaché qu'à la plus exacte 
vérité; il n'y a pas une circonstance hasardée et qui ne 
soit pesée au poids du sanctuaire. 

tt Je n'estime pas devoir finir sans résumer, le plus 
succinctement qu'il me sera possible, les principes de 
conduite que l'Électeur de Trêves a déclaré plusieurs 
fois et dont il m'a assuré qu'il ne se départirait pas, 
nommément par rapport à l'élection du Roi des Romains, 
la seule affaire dont il a été question depuis que je suis 
à la cour. Ce prince, qui n'est occupé que d'assurer son 
indépendance et son repos, n'est entré et n'entrera dans 
aucune sorte d'engagement. Il conservera la liberté de 
son suffrage jusqu'au moment même de l'élection ; ce 
n'est pas dire pour cela que l'Électeur ne s'intéresse au 
succès de Téleclion : les bienfaits dont sa maison est rede- 
vable à la cour de Vienne ne permettent pas de douter 
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qa'il ne désire lui donner ce témoignage de sa reconn 
naissance avant sa morl, mais autant qu'il pourra se 
concilier avec le bien et la Iran qui II ili' de sa patrie. Ce 
prince m'a souvent parlé de la distinction qu'il saîl faire 
de ses obligations comme comte de Schœnborn et 
comme Klecleur de l'Empire; que, dans la première 
qualité, il doit s'intéresser à la prospérité de la maison 
d'Autriche, mais, dans la seconde, il ne pourrait sans 
trabir son devoir se dispenser de s'occuper de toute 
prérérence du bonbeur et du bien-être de ce même 
Empire. Ce seotimeut est trop noble et trop équitable 
pour supposer que ce prince veuille s'en écarter et 
concourir à l'élection de l'archiduc, s'il prévoit qu'elle 
puisse occasionner un schisme et devenir une source 
funeste de troubles et de malheurs, 

a Je suis, etc. (1). " 

Cette longue dépêche, si prudente, si mesurée, dont 
les termes, comme nous l'avoue son auteur, u sont 
pesés au poids du sanctuaire " , nous révèle déjà quelle 
est la manière de voir et d'agir du chevalier de Ver- 
genaes. Il est avant tout un diplomate. Il en possède la 
finesse, la modération et Ii courtoisie froide et impas- 
sible. Il se distingue par un esprit d'observation toujours 
attentif. 11 procède avec science et méthode ; nous serions 
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presque tenté d'ajouter, si le mot ne paraissait un peu 
forcé, que cette science et cette méthode sont celles da 
psychologue et du stratégiste. 

Dès l'abord il s'ingénie à pénétrer jusqu'au fond lei 
hommes et les choses, de façon à pouvoir utilement 
ensuite réfléchir aux moyens les plus efficaces soit à 
les attirer à lui par bienveillance ou adresse, soit an 
besoin à les dominer et à les vaincre par autorité oa 
contrainte. 

Ainsi profite-t-il de la première occasion qui lui est 
offerte afin de sonder TElecteur quant au conflit qui agite 
sa conscience mal assurée et hésitante « entre son zèle 
pour le bien et le repos de l'Empire et son attachement 
secret pour la cour de Vienne » . Et, si la réponse de 
Trançois-George, décidé a à établir une distinction entre 
ses obligations personnelles et ses obligations électo- 
rales » , peut sembler relativement favorable, il serait 
téméraire de se flatter que, de ce côté, toute inquiétude 
ait cessé. 

En ce qui concerne M. de Spangenberg, devenu con- 
seiller intime de l'Empereur, aucun doute ne saurait 
subsister : il est acquis tout entier à la politique de 
Vienne. M. de Vergennes sait maintenant à quoi s'en 
tenir ; il se prépare, en conséquence, à le déjouer et à 
le combattre. M. Gaston de Bourge, dans la conscien- 
cieuse et remarquable étude, si malheureusement inter- 
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rompue par sa mort, qu'il a consacrée aux commence- 
ments de la carrière de M. de Vergennes (1), retrace en 
iétail les phases diverses des négociations poursuivies 
par le diplomate français pour faire échouer l'élection 
i'un Roi des Romains. 

On voit l'envoyé de France à Coblentz commencer 
par essayer de retarder la réunion de la Diète. Aux 
ministres des Électeurs il fait observer qu'à l'heure 
actuelle une telle élection peut paraître prématurée. Il 
lai semble «^ qu'il serait de la prudence du collège élec- 
toral de ne rien précipiter, de gagner du temps pour se 
concerler avec les Électeurs dissidents (le roi de Prusse 
et l'Électeur Palatin) ; qu'il ne pourrait y avoir de danger 
dans le retard^ puisque l'on ne voyait pas de nécessité 
urgente, mais qu'il n'en serait pas de même d'une trop 
grande précipitation » . 

Plus tard, quand il est convaincu que u la politesse, 
la douceur et la circonspection » ne parviendront pas à 
lui concilier à elles seules la confiance de son principal 
antagoniste, M. de Spangenberg, il n'hésile pas à élever 
quelque peu le ton de son langage, car a il faut, dit-il, 
d'autres ressorts pour émouvoir et gagner les Alle- 
mands n • 

Enfin, la cour de Russie ayant cru devoir insérer dans 

(1) Le comte de Vergennes, ses débuts diplomatiques, Victor Palmé, 
édit. 1888. 
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les journaux allemands » qu'elle ferait faire, au besoin 
par la force, l'élection du Roi des Romains », la riposte 
de la France, sous la forme d'une dépêche du ministre 
des affaires étrangères à son représentant à Coblenti, 
suit de quelques jours seulement la menace. 

a On assure, écrit le ministre à la date du 31 janvier 
1751, que, par l'accession de TAngleterre au traité des 
deux impératrices, la Russie a pris, de concert avec les 
cours de Vienne et de Londres, rengagement de faire 
faire par la force l'élection d'un Roi des Romains. L'on 
a même eu soin de Tannoncer avec affectation dans 
toutes les gazettes, particulièrement dans celle d'Utrccht 
du 11 janvier. 11 n'y a nul inconvénient que vous en 
parliez comme de vous-même à M. de Spangenberg, 
lorsque vous en trouverez Toccasion, et que vous lui 
fassiez sentir que la méthode que l'on veut suivre pour 
l'élection d'un Roi des Romains est bien propre à ral- 
lumer prompfement la guerre en Europe et particulière- 
ment dans TËmpire, parce que le Roi ne souffrira pas 
vraisemblablement que les Russes s'avisent de vouloir 
traiter l'Allemagne comme ils ont précédemment traité 
la Pologne (1). » 

Cette attitude, aussi ferme que précise, produisit no 
effet presque immédiat. Le pusillanime François- 

(1) Dëpôchc de M. de Puisieux à M. de Vergennes. Archifes do 
ministère des affaires étrangères. 
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George avait encore trop préseols à la pensée les 
ravages occasionnés dans ses Etals par les dernières 
campagnes pour ne pas être profondément troublé par 
le spectre d'une nouvellL- prise d'armes. Son imagina- 
tion sénile se ligurail déjà voir les troupes françaises, 
réunies sur le Rbin, francliissant le fleuve pour envahir 
80n territoire. Aussi, après de cruelles perplexités, se 
décida-l-il à répondre à la cour de Vienne que, u ti l'on 
pouvait être assuré du consentement de la France, et 
procéder à l'élection sans iraindre le renouvellement de 
la guerre, il y concourrait volontiers; mais que, dans 
les dispositions où il voyait les choses et les esprits, il 
ne croyait pas que le moment fût venu de presser cette 
affaire, sa situation l'obligeant à plus de ménagements 
et plus d'égards qu'aucun autre » . 

Les cours d'Autriche, d'Angleterre et de Russie s'ar- 
rèlèreni devant celte résistance et n'insistèrent pas. Le 
projet de l'élection d'un Roi des Romains était ponr le 
moment ajourné. La Fraocc ne demandait pas davan- 
tage. Elle était, en grande partie, redevable de ce résul- 
tat satisfaisant à l'intelligence et à la souplesse de son 
jeune ministre près l'Llccteur de Trêves, et M. de 
Bourge fait remarquer ii juste titre u que le succès de 
M. de Vergennes, dans cette première mission, peut 
être considéré comme ayant été complet " , 

On se plut à le reconnaître à Versailles. En prenant 
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possession de son département, AI. de Saint-Contest 
s'empressait d'écrire à son habile agent de Coblentz : 
u Je suis déjà instruit de votre application et de vos 
services ; et vous pouvez compter sur mon attention à 
les faire valoir en toute occasion auprès de Sa Ma- 
jesté (1). » 

Un incident presque futile en apparence faillit com- 
promettre ces précieuses dispositions. Un meunier, 
nommé Marquis, que la correspondance officielle qua- 
lifie tt de perturbateur du repos public et de coupable 
de très grands crimes » , s'était permis, à deux reprises, 
de dégrader un chemin établi près de son moulin par 
les ingénieurs royaux. Pour échapper à la répression de 
ses méfaits. Marquis avait eu hâte de se réfugier dans le 
petit village de Revin, situé aux confins de la France et 
de l'Électoral de Trêves. M. de Vergennes, saisi de cette 
affaire par une réquisition du maréchal de Belle-Isle, 
avait demandé à l'Electeur l'extradition du délinquant, 
laquelle avait été immédiatement accordée. Or, précisé- 
ment au même moment, Louis XV revendiquait comme 
lui appartenant les bourgs de Revin, Fumay et Fepin. 
M. de Vergennes n'avait pas été instruit de cette circon- 
stance; il n'en résultait pas moins que la demande 
d'extradition, remise par lui en qualité de ministre do 

(1) Dépêche du 13 septembre 1751. Archives du ministère det 
afiaires étrangères. 
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Roi, semblait impliquer l'abandoa des préteDlious de 
la France sur les territoires contestas el la reconuais- 
sance de la souperaiiiclé de François-fleorge. 

Dès que M. de Saiut-Coalest connut la malencon- 
treuse requête, il ne put s'empêcher de laisser échapper 
un mouvement d'humeur. 11 iniligea i son subordonné 
le blâme d'un désaveu. M. de Vertjennes se montra très 
sensible à cette dé.sohli<)eante mesure. Presque aussitôt 
il sollicite un congé, soit pour apporter à son chef sa 
justification, soit pour laisser se dissiper l'elfet de t'huoii- 
lialion qu'il avait subie. Le 6 mars 1752, Il quittait 
Cobleniz, se rendant directement en France, où il espé- 
rait pouvoir passer plusieurs mois au milieu des siens. 

Une subite complication vint cuourler ces jours de 
repos et de vie familiale. On apprit à Versailles que le 
roi d'Angleterre se préparait à retourner à Hanovre, et 
que cette fois le voyage devait s'cITcctuer avec une 
soleQDilé inaccoutumée . George 11 partirait escorté 
d'une flotte de sept vaisseaux de guerre. Sur tout le 
parcours de l'itinéraire royal des revues militaires 
étaient commandées; et déjà l'on parlait des fêtes bril- 
lantes que le Roi se proposait de donner dans ses Étals 
du continent. Cet appareil magnifique, si contraire aux 
habitudes «d'avarice impardonnable (I) " du souverain, 



(1) V. la Mémair. 
^ mvgrave de Bareilb. 
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rapproché de la présence du ministre des alTaires étran- 
gères britannique^ le duc de Newcastle^ et de la convoca- 
tion à Hanovre de la plupart des ministres des princes 
électoraux, ne pouvait laisser aucun doute sur le bot 
du nouveau déplacement royal. 

Les chancelleries savaient de longue date que la capi- 
tale du Hanovre était, pour employer l'expression pitto- 
resque de Frédéric, « toujours Tendroit où le roi d'An- 
gleterre avait eu l'occasion de cabaler et de chipoter 
plus à son aise » . Il n'était pas douteux que la question 
ajournée de l'élection d'un Roi des Romains allait être 
reprise dans cette assemblée des représentants des 
Electeurs, qui depuis a reçu le nom de a Congrès de 
Hanovre » . 

Dès que ces projets furent révélés au roi de Prusse, 
qui, nous l'avons vu, marchait d'accord avec la France, 
pour empêcher un archiduc autrichien d'être nommé 
Roi des liomains, ce prince se hâta d'écrire à Louis XV, 
le pressant de dépécher un agent à Hanovre et surtoqt 
de faire choix ce d'un ministre aussi habile qu'intègre, 
aussi ferme dans ses principes que réservé dans son 
langage » . 

Louis XV trouva sans doute que le chevalier de Ver- 
gennes réunissait ces précieuses qualités, car ce fut lui 
qu'il désigna, en lui faisant transmettre l'ordre de se 
rejidre sur-le-champ à Hanovre; et M. de Vergennes dut 
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partir précipitammeat le 20 avril 1752 pour celte des- 
tinaltoo. 

M. Gaslon de Dourge a très heureusement indiqué les 
conditions toutes diiïérenles de cet envoi réitéré du mi- 
□islre français en Allemagne. « La mission du chevalier 
de l'ergennes à Hanovre forme le second acte d'une 
comédie politique dont le premier acte s'est joué il 
Coblentz. Ici et là il s'agit de savoir si l'archiduc Joseph 
sera élu Roi des Romains; seulement décor et acteurs 
sont chunjjés. Au lieu du morne Coblciitz et du palais à 
peu près clos d'Ëhrenbertstein, une cour ouverte, nom- 
breuse et aussi brillante que le comporte te peu de 
grâce et de majesté du souverain. On célèbre, dans des 
festins somptueux, les anniversaires de l'avènement de 
George II à la régence de l'Électoral et de son couron- 
nement comme roi d'Angletetre. Une troupe française 
est en;jogée pour la saison; et nous apprenons, par la 
Gazelle de France, qu'elle a joué, par exemple, sur le 
théâtre de la Cour le 24 juillet, le Philosophe marié, et 
le 10 octobre les Philosophes amoureux de Destouches. 
Puis, comme, le Roi étant veuf et la princesse de Galles 
veuve et vivant en Angleterre dans une profonde re- 
traite, il manque à celle cour une femme qui ail qualité 
pour présider à des fêtes rojales, George II appelle 
auprès de lui sa hllc Slarie, femme du landgrave de 
Hesse-Cassel ; et le séjour de cette princesse est marqué 
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par un enchaînement de fêtes aqui, écrit-on de Hanovre 
à la Gazette de France, se succèdent sans interruption... 
Hier, il y eut bal masqué dans la salle de la comédie, et 
on en prépare un autre encore plus brillant pour la se- 
maine prochaine. » 

Tel est le théâtre sur lequel va s'engager le nouvd 
assaut diplomatique. 

tt Le changement d'acteurs, ajoute M. de Bourge, 
était plus sensible encore. Au lieu du faible et craintif 
archevêque a qui ne savait que ramper » , dit l'impi- 
toyable Frédéric, un roi puissant, hautain, emporté; aa 
lieu de Spangenberg, strictement enfermé, comme an 
commis de chancellerie, dans le cercle mesquin de ses 
textes et de ses précédents, un ministre (le duc de Nev- 
castlc) habitué à régenter les deux mondes, rompu aui 
grandes affaires, et aussi pétulant dans ses manières 
qu'ardent à exécuter ses desseins (1). » 

Le roi d'Angleterre rendait la vie assez dure aux 
diplomates près de lui accrédités. Le plus souvent il les 
traitait avec hauteur, alors qu'il condescendait à s'entre- 
tenir avec eux. Dans une dépêche du 7 juillet 1752, 
écrite au ministre des affaires étrangères, M. de Ver- 
gennes ne croit pas devoir dissimuler que Sa Majesté 
Britannique a cessé de lui parler, ainsi qu'à M. de IVrede, 

(1) Le comte de Vcrgennes, ses débuts diplomatiques. 
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minisire de l'Electeur Palatin, et à M. de Stadion, mi- 
nistre de l'Électeur de Mayence. Puis il ajoute : 

a M. de Vorster (ministre de Marie-Thérèse) a 
essuyé pendant assez longtemps la même disgrâce, 
mais, plus impatient, après beaucoup de démarches 
auprès des ministres hanovricns pour faire cesser le 
sujet de ses plaintes, il les a adressées à l'Impératrice. 
Cette princesse lui a répondu qu'il devait peu s'embar- 
rasser de la disgrâce du roi d'Angleterre, lorsqu'il était 
assuré et de sa faveur et de la satisfaction qu'elle avait 
de ses services; que cependant elle regardait le mépris 
avec lequel on le traitait comme s'il lui était marqué à 
elle-même; qu'en conséquence elle avait fait venir le 
comte d'Hindfort (ambassadeur de George II à Vienne), 
et qu'elle lui avait déclaré qu'elle était trop contente de 
lui pour le traiter moins bien qu'elle n'avait fait jusqu'à 
présent; mais que, si le roi d'Angleterre persistait à 
marquer moins d'égards à son ministre qu'à aucun 
autre, sur-le-champ elle cesserait toute communication 
avec la cour d'Hanovre et ferait suspendre toutes ses 
affaires avec Vienne. Le remède a opéré et le roi d'An- 
gleterre traite assez bien, pour le présent, M. de Vorster. 

« Je ne vous rends pas compte de ceci, Monseigneur, 
dit en terminant M. de Vergennes, dans la vue de former 
aucune plainte ; la froideur ou la disgrâce du roi d'An- 
gleterre, méritée par mon exactitude à exécuter les ordres 
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de Sa Majesté, m'honore trop pour que je m'en af- 
nige(l).. 

A riionneur des souverains étrangers et à la légitime 
fierté du sentiment français, constatons que de telles 
confessions sont rares dans les archives de notre dépar- 
tement des affaires étrangères. M. de Vergennes avait 
raison de ne vouloir formuler aucune plainte, tout eo 
prenant acte de l'attitude inconvenante du monarque 
anglais. AI. Guizot l'a déjà fait remarquer : ce Les diplo- 
mates ne se fâchent jamais; ils prennent des notes.* 
Au surplus, il y avait lieu de passer bien des travers 
et des scandales au prince dont Macaulay a pu dire : 
a II n'avait ni les qualités qui rendent la nullité respec- 
table, ni les qualités qui rendent le libertinage sédui- 
sant; mauvais fils, plus mauvais père, mari sans fidé- 
lilc, amant sans bonne grAce. On ne lui attribue aucun 
acte qui soit d'une âme grande ou humaine. » 

Le ministre était digne du maitre. Thomas Holles 
Pelham, devenu, par héritage d'un oncle, duc de Xew- 
castle, poussait l'originalité et le sans-géne au delà des 
limites tolérables et permises. Macaulay lui consacre 
également les lignes suivantes : » On le voyait à sou 
lever serrant toutes les mains, jetant les bras autour de 
tous les cous, donnant de petites tapes à toutes les 

(1) Archives du miDistèrc des affaires étrangères. 
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épaules, et renvoyant les gens les uns avec des gages, 
les aulres avec des promesses; et parfois il savait à peine 
quel était le nom de chacun d'eux. » 

C'est de lui qu'on rapporte une anecdote à peine 
croyable. Un jour d'hiver qu'il avait été forcé d'aller 
conférer avec Pitt d'une grave affaire, il trouve son 
collègue, dans une chambre glaciale, retenu au lit par 
la goutte. Tout en discourant, le duc de Newcasile 
aperçoit le lit que lady Chatham avait quitté au moment 
oii il était entré. Il saute dessus, s'y introduit, ramène 
sur lui les draps et les couvertures, et les deux hommes 
d'Etat, d'un lit à l'autre, continuent sans s'interrompre 
à régler le sort des peuples (1). 

A côté du duc de Newcastle, ministre des affaires 
étrangères, de George II, roi d'Angleterre, se trouvait 
M. de \fuuchausen, ministre de ce même George II en 
tant qu'Electeur de Hanovre. Le Mémoire pour servir 
d'instruction jTcmis à son départ de France à M. de Ver- 
gennes, n'en trace pas un très favorable portrait, a Le 
grand mérite du chef du conseil de Hanovre, qui a toute 
la confiance de son maître, est de savoir les affaires de 
l'Empire; mais il les sait plus en procureur qu'en homme 
d'Etat, et il les traite de même. Il a toute la mauvaise 
chicane qu'on reproche aux Allemands; et on l'accuse 

(1) Dl'te.vs, Mémoires cTun voyageur qui se repose. 
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de cacher sous des dehors afTectaeux plus que de la 
finesse. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il (aut être con- 
tinuellement en garde dans les entretiens que l'on a 
avec lui, parce qu'il ne cherche qu'à abuser d'un mol 
pour faire parler les gens contre leur pensée et qu'il 
enveloppe les siennes dans des ternies ambigus, afin 
d'être toujours le maître de leur donner le sens qu'il loi 
plaît (1). )) 

M. de Vergennes avait donc à tenir tous les rôles. Il 
devait opposer une patience calme et digne au sileoce 
malveillant du Roi ; supporter sans déplaisir apparent 
les inégalités d'humeur et les excentricités surpre- 
nantes du ministre anglais ; enfin déjouer les astucieuses 
politesses et les fourberies savantes du ministre bano- 
vrien. 

Dès la première entrevue (11 mai 1752), la vivacité 
bizarre du duc de Newcastle éclatait au cours d'un dia- 
logue que Af . de Vergennes transcrit textuellement à 
M. de Saint-Contest. 

u Qu'étes-vous venu faire ici? s'exclama le duc de 
Ncwcaslle, quels sont donc les objets de votre instrac- 
tion? — Le plus essentiel, ai-je reparti, est d^assurerle 
Roi votre maître des sentiments de Sa Majesté, de ne 
perdre aucune occasion de lui faire connaître la dispo- 

(1) Archives du mioistèrc des alTaires étrangères. 
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sition où elle est de cultiver, d'aOermir et même de res- 
serrer la boone intelligence qui subsiste si heureuse- 
ment entre les deux couronnes. — Cela est bon, répliqua 
Newcastle; mais n'avez-vous rien de plus précis sur 
l'élection du Roi des Romains? » 

M. de Vergennes, on le pense bien, n^eut garde de 
répondre à cette singulière entrée en matière rien 
moins que diplomatique. La plus vulgaire prudence lui 
conseillait de sonder d'abord le terrain sur lequel ses 
pas devaient être comptés. 

Ce terrain, du reste, avait quelque peu dévié. Le but 
final était toujours d'empêcher l'élection du fils de 
Marie-Thérèse comme Roi des Romains, mais à l'aide 
d'un moyen différent. Les efforts du diplomate français 
ne visaient plus le prince-archevêque de Trêves, dont il 
avait eu raison dans sa précédente mission. Cette fois il 
fallait circonvenir et influencer un autre membre de la 
Diète germanique^ l'EIecleur Palatin, Charles-Théo- 
dore, résidant à Manheim, réprésenté aux conférences 
de Hanovre par M. le baron de Wrede. 

L'Electeur Palatin^ se fondant sur l'article 18 du traité 
d'Aix-la-Chapelle, élevait tant contre l'Angleterre et la 
Hollande que contre la cour de Vienne certaines pré- 
tentions pécuniaires et territoriales. Aux deux pre- 
mières il demandait le payement d'une somme de 
50,000 livres sterling, solde de subsides arriérés 
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reuionlant à la guen*e de la succession d'Espagne, arec 
décharge d'ua emprunt de 500,000 florins que le feu 
Electeur Jean-Guillaume avait contracté sous leur ga- 
ranlie pour subvenir aux frais de cette même gaem. 
A l'égard de la cour de Vienne la réclamation de 
rÉIecteur élait plus compliquée. Il prétendait qae, 
pour Tindemniser de dommages qu'il évaluait à des 
sommes considérables, a la cour de Vienne lui restituai 
le iief de Pleystein, et dégageât de tout nœud féodal, 
de la part de la couronne de Bohême, tant ledit fief qgc 
d'autres petits fiefs de la même couronne enclavés dans 
le duché de Sulzbach ; qu'elle lui accordât pour tontes 
ses terres et celle du duc de Deux-Ponts, d'une autre 
branche de la maison Palatine, le privilège de n^en pou- 
voir appeler à aucun tribunal de l'Empire (1); qu'enfin 
elle lui cédât le comté de Falkenstein, enclavé dans le 
Palatinal, et lui accordât l'expectative et l'invesUturi' 
éventuelle du fief d'Ortenau, actuellement possédé par 
le prince de Baden-Baden, w 

Le cabinet de Versailles résolut de profiter de ces 
incidents pour entraver encore une fois Télection du Roi 

(1) Le prUiii'ae de 7/071 appellando tenait fort à cœur ù rÉiedev 
Palatin, ot loici pourquoi. Les sujets des duchés de Julicrs, Berg, X^ 
bourg et Sulzbach dans leurs différends avec lui avaient le droit d'ei 
appeler au conseil Aulique, ce qui plaçait TKlectcur dans une situatiis 
de dépendance vis-à-vis de la cour de Vienne. L'abolition de ce dri< 
de recours lui rendait sa liberté de souverain. (V. M. Gaston de Boligl 
loc, cit.) 
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des Romains. Il déclara, en eOet^ qu'il faisait de la 
satisfaction aux réclamations de son allié TEIecteur 
Palatin une condition préalable et sine quâ non de son 
adhésion à l'élection si ardemment souhaitée par les 
cours de Vienne et de Londres (1). 

Ce n'était pas à tort que le chevalier de Vergennes 
avait été averti que le chef du conseil de Hanovre diri- 
geait la politique de l'Electorat a plus en procureur 
qu'en homme d'Etat )9 . Les faits allaient se charger de 
confirmer l'appréciation. Ne se sentant pas de taille à 
vaincre la résistance de la France, formulée par son 
représentant en termes aussi courtois que résolus, les 
ministres de George II eurent recours à un véritable 
expédient de procédure. Ils déclarèrent bien haut, au 
nom de ce prince et au nom des puissances agissant de 
concert avec lui, qu'ils admettaient sans discussion le 
principe d'une satisfaction raisonnable à accorder à 

(1) Le Mémoire pour servir d'instruction à M. de Vergennes porte 
textuellement : 

c Dès que le Roi fut informé du dessein des cours de Londres et de 
Vienne de faire le jeune archiduc Roi des Romains, Sa Majesté, con- 
formément au droit qu'elle a de veiller au maintien du système établi 
dans le traité d'Aix-la-Chapelle, pour la tranquillité publique et la 
conservation des lois, constitutions et usages de l'Empire qu'elle a 
garantis par la paix de Westphalie, déclara que non seulement elle ne 
s'opposerait point à l'élection, mais que même elle en verrait l'exécution 
avec plaisir, pourvu qu'elle ft\t conforme auxdites lois et usages de 
l'Empire, quelle se fît du gré des électeurs ses alliés et qu'ils obtins- 
sent une satisfaction raisonnable sur leurs prétentions, et qu'enfin 
cette élection n'eût rien de contraire au traité d'Aix-la-Chapelle, w 
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rÉlecteur Palatin ; que, dès lors, le principe étant une 
fois admis, il n'y avait plus aucun motif pour retarder 
les préliminaires de l'élection du Roi des Romains, sanf^ 
l'élection faite, à arbitrer quelle était la saiisfaeiion roh 
sonnable à laquelle pouvait prétendre rÉlecteur. 

M. de Vergennes, d'après les instructions de son gou- 
vernement, opposa un refus catégorique à cet artifice 
habile et commode, consistant à avoir l'air d'accorder 
en la forme ce qu'on est ultérieurement résolu a 
refuser, une fois le procès gagné et le jugement exécuté. 
Puis il se renferma dans le silence qu'il ne rompit on 
instant que pour a£Brmer, dans un entretien avec le 
comte de Stadion, ministre de TElecteur de Mayence, 
u que son mailre ne desirait pas la guerre, mais qu^il 
ne la craignait pas non plus (1) » • 

Devant cette ferme attitude, le roi d'Angleterre se 
prit h réfléchir. Il chargea le duc de Xewcaslle de 
représenter à Vienne qu'il n'y avait plus d'autre alter- 
native que de passer outre par la convocation de la 
Diète en vue d'élire le Roi des Romains à la pluralité 
des voix, l'unanimité étant impossible par le mauvais 
vouloir de rKlcctcur Palatin soutenu par la France; 
ou bien de négocier directement avec ce dernier et de 
parvenir, en le désintéressant, à gagner son suffrage. 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères. 
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M. de Vergennes rentra immédiatemeot en scène et 
démontra, à l'aide des traditions et des précédents des 
Diètes antérieures, que, pour Télection d'un Roi des 
Romains, la pluralité des voix ne suffisait pas et que 
l'unanimité des électeurs était nécessaire. Après trois 
mois de pourparlers, de démarches, d'échanges de 
dépêches, de notes, de protocoles, les adversaires de 
la France, désespérant d'ébranler sa politique si bien 
servie par son jeune ministre à Hanovre, baissèrent 
pavillon et consentirent à discuter les conditions exigées 
par Louis XV préalablement à l'élection, c'est-à-dire les 
réclamations du Palatinat. 

Un projet d'accommodement destiné à régler et ter- 
miner les difBcultés pendantes entre Vienne et Manheim 
fut dès lors proposé par M. de Stadion à ces deux 
cours. Ce compromis, que les communications offi- 
cielles désignent sous la dénomination à! ultimatum, 
conçu en six articles, donnait pleine satisfaction à 
l'Electeur Palatin et à la France. On décidait qu'il 
devait être procédé à l'élection d'un Roi des Romains à 
l'unanimité et après l'apurement de toutes les contesta- 
tions entre Sa Majesté l'Impératrice-Reine et Son Altesse 
Electorale Palatine. Son Altesse Electorale recevrait 
1 ,200,000 florins. L'Impératrice-Reine s'obligeait à lui 
restituer la seigneurie de Pleystein avec toutes ses 
appartenances et dépendances, aussi bien que toutes 
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les tt possessions » enclavées dans les duchés de Nea- 
bourg et de Sulzbach, avec reconnaissance de leur droit 
de u supériorité territoriale n . L'Impératrice-Reine s'en- 
gageait en outre à conférer à Son Altesse Électorale 
Palatine Texpectative du (ief d'Ortenau et à lui (aire 
expédier un privilegium de non appellando illimitatum 
pour toutes les provinces que Son Altesse Palatine pos- 
sédait et pour le duché de Deux-Ponts. Enfin, lesdites 
stipulations devaient prendre eOet et la délivrance des 
deniers et des actes avoir lieu au cas où « FélectioD 
d'un Roi des Romains en faveur du sérénissime archiduc 
Joseph serait eflectivement faite du consentement una- 
nime de tous les électeurs et avec le bon gré et lac- 
quiescement de la France n . 

Rien ne put décider la cour de Vienne à consacrer 
par sa signature ces propositions. L'hiver approchait. 
Geor<*;o 11^ absent déjà depuis six mois de son royaume, 
jugeait le moment venu de retourner en Angleterre. 
Force fut aux négociateurs réunis à Hanovre de recon- 
naitre Tinutilité de prolonger les conférences. Aussi, 
au cours du mois d'octobre, le duc de Xewcastlc dut-il 
se résigner à accorder leur congé aux ministres étran- 
gers, (Ml ayant soin, il est vrai, de masquer cette 
mesure sous l'apparence d'un simple ajournement. 

En fait, le congrès de Hanovre avait solennellement 
avorté. M. de Vergennes dut éprouver une bien légi- 



LE CHEVALIER DE VERGEWES. 75 

time satisfaction lorsqu'il lui fut donné d'annoncer au 
marquis de Saint-Contest cette heureuse nouvelle. 
tt Enfin^ lisons-nous dans sa dépêche du 19 octobre 
1752, le duc de Newcastle a terminé ce matin et dis- 
sous le congrès d'Hanovre par une déclaration qu'il a 
remise aux deux ministres impérial et palatin, pour les 
assurer de la continuation des bons offices de son 
maître et les engager à procurer la réponse définitive 
de leurs cours dans l'espace de deux mois. Avant de 
procéder à ce dernier acte de médiation, M. le duc de 
Newcastle m'a fait appeler ce matin, ayant ordre, m'a- 
t-il dit, du Roi son maître, de me communiquer, dans 
le plus grand détail, l'état actuel de la négociation et de 
me charger de vous remercier. Monseigneur, de la 
manière aimable et confidente dont vous voulez bien 
vous expliquer avec AI. le comte d'AIbermarle; que 
Sa Majesté Britannique s'attendait que, de mon côté, je 
voudrais bien ne pas croiser une affaire si heureuse- 
ment acheminée, mais, au contraire, m'employer pour 
confirmer les bonnes dispositions qui se rencontrent de 
toutes parts. 

« J'ai marqué à M. le duc de Newcastle quelque sur- 
prise d'un compliment auquel je devais peu m attendre, 
puisqu'il semblerait supposer que je serais capable 
d'agir contre vos ordres. II m'a répondu qu'il n'avait 
pas à se plaindre de moi, mais qu'il me trouvait trop 
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réservé. J'ai coupé court à cette explication en le féli- 
citant sur le succès de ses soins et sur la satisfactioa 
qu'il devait ressentir de voir cette grande et difficile 
affaire en si bon train. 

tt M. le duc m'a avoué qu'il croyait avoir lieu d'être 
content, que cependant les ministres hanovriens pré- 
tendaient que tout ce qu'il avait fait n'aboutirait à rien, 
mais qu'il espérait que, si nous voulions bien agir dans 
cette occasion aussi efficacement auprès de l'Electear 
Palatin, qu'il se proposait de faire auprès de la cour de 
Vienne, il ne doutait pas que tout ne fût incessamment 
d'accord; que c'était sur quoi il me priait de vouloir 
bien m'intéresser auprès de vous. Je lui ai promis de 
vous rendre compte de la manière franche et décidée 
dont il s'est comporté dans la négociation; effective- 
ment il n'est pas possible de témoigner plus de zèle et 
plus de vivacité qu'il n'en a montré dans cette occasion 
pour les intérêts de la cour Palatine (1). n 

Cette fois le ministre anglais se comporte en gentil- 
homme et en diplomate : il est beau joueur. Son langage 
rccherclie les fornmies les plus courtoises et les plus 
flatteuses. Il n'en est pas moins curieux devoir l'homme 
d'État, dont tous les efforts aboutissent à un échec, faire 
mine de se féliciter du résultat obtenu; et son interlocu- 

(1) Archives du ministère des affaires étraDgères. 



LE CHEVALIER DE VERGENNES. 77 

teur, qui a réussi à déjouer ses plans, reDchérir sur ces 
éloges el aOecter à son tour de considérer comme un 
succès de son partenaire sa retraite prudente et forcée. 

Dans sa correspondance intime le noble duc, dépouil- 
lant la contrainte officielle et s'abandonnant avec sincé- 
rité à sa fougue naturelle, ne songe a dissimuler ni la 
défaite de sa politique ni la victoire personnelle remportée 
par le représentant de la France. Il écrivait déjà , avec 
une visible amertume, le 5 juillet 1752, à son frère lord 
Pelham : a Si Mirepoix eût conduit cette négociation, 
je suis sûr que nous aurions réussi ; mais mon ami Ver- 
gennes est un fat qui croit que l'habileté d'un ministre 
est dans les jalousies et dans les soupçons. ?? 

L'art de la diplomatie ne consiste-t-il pas parfois, 
sinon à éveiller avec perfidie les susceptibilités et les 
défiances, du moins à les opposer les unes aux autres ou 
à en tirer parti avec adresse s'il y a lieu? Le duc de 
Newcastlele savait mieux que quiconque, et, avouons-le, 
d'ordinaire il n'avait pas coutume d'user envers lui- 
même d'une aussi austère rigueur. 

Cruelle devait être la déception de T Angleterre. Le 
monarque fier et dédaigneux qui, à son arrivée à Hanovre, 
affichait, vis-à-vis de Tenvoyé du cabinet de Versailles, un 
silence méprisant, était venu, malgré lui, à résipiscence; 
et, au moment du départ, il chargeait son minisire de sol* 
liciter pour l'avenir le bon vouloir et les dispositions 
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favorables de l'homme qu'il avait si gratuitement offensé. 

Voilà donc ce qu'était devenue cette élection d'un Roi 
des Romains^ concertée^ annoncée, poursuivie avectanl 
de persévérance et d'ardeur par les trois grandes puis- 
sances de Londres, de Vienne et de PétersbourgI Ai 
printemps on affirmait avec assurance et presque déi 
qu'on saurait au besoin la réaliser par la force ; aujour- 
d'hui la réunion delà Diète germanique était renvoyée à 
la saison prochaine, c'est-à-dire indéfiniment ajournée. 
Dans les salons des chancelleries, portes closes , chacun 
prononçait le nom de celui qui était parvenu à rompre 
la trame ourdie contre la France. M. de Vergennes avait 
montré qu'il fallait compter avec lui. S'il savait observer 
les autres pour pénétrer leurs desseins, il commençait par 
s'observer lui-même. On l'avait trouvé également diffi- 
cile à émouvoir et à surprendre, toujours courtois el 
modéré, disposé à la coneilialion possible, mais parlaol 
haut et ferme à l'occasion, et imposant à tous le respect 
par la dignité de sa conduite, la rectitude de son juge- 
ment et même par l'opportunité de son silence. 

11 recueiUit de précieux témoignages d'approbation. 
Le roi de Prusse fut un des premiers à le couvrir d'éloges. 
Le bruit s'élant répandu que le duc de Newcastle allail, 
aussitôt son retour en Angleterre, transférer à Londres 
le siège des négociations, Frédéric craignit l'ascendant 
que le ministre de George II pourrait y prendre sur le 
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représentant de TEIecteur Palatin. Aussitôt il en avisait 
son ambassadeur à Paris, lord Maréchal d'Ecosse, et il 
ajoutait : « M. de Xewcastle se flatle d'avoir à Londres 
meilleur marché de M. de Wrede. Il n'y sera plus sous 
l'influence d'un ministre de France aussi vigilant et aussi 
ferme que M. de Vergennes (1). » 

Le duc de Newcastle eut le bon goût de vouloir, lui 
aussi, rendre hommage au mérite d'un adversaire qu'il 
avait du juger digne de lui. Il écrivait à M. de Saint- 
Contest : a M. de Vergennes s'est fait estimer ici. Ses 
laleots, sa capacité ne peuvent que le recommander à la 
bveur du Roi. » Et, au moment de prendre congé du 
miDislre de France, il lui remit pour M. de Chavigny la 
réponse suivante à la lettre d'introduction que quelques 
mois auparavant l'oncle du jeune diplomate lui avait 
^ssée en faveur de son neveu : 



« HanoiTe, le 29 octobre 1752. 

tiA S, E. M. de Chavigny. 

a MoiesiEUR, 

«Rien ne pouvait me flatter plus agréablement que la 
ntanière dont Votre Excellence m'a fait Tbonneur de se 



(t) V. Di Mater, Jf . U comte de Vergennes. 




wiwwHT àe mai et àt jës» 

lettre tpà mh tiiê Tcaûst 

fF{9aDe&. ïlii la rd ml à i'{u& 

j B «■ le len]gi§ «1 Tsmii^ge ^ 

«1 je me su jdn à Tetreoptr 

namere^ pfji&e^ el ie§ hossMn» 

2uzf depni» si kci^glai^ à r«it:v RifffHfne , Se fonninl 

sur le modiàe aclieré ^c^cDe im p res e aie . 3 s'est déjà 

reaâiid>giie delà reilâoBêtTxiiîiedatfbfBcileUarhoii- 

JMsor d'être arec die. l'otreEseeDaxieja^enpar là deb 

m3e{4k»D â Liqnelle M. de Vo^pCBMS a dà s^allendre à 

noe OMIT ob le^ difposilîott» cofvrs li sicone ne pou- 

iraient être roelDesres. 

<• Connue le teoips et les ôraMislaiices ont mis entre 
nous one séparatîos qui me prire de toute occasion de 
témoi^Der per^onoeUement à l'otnp Excellence la sincé- 
rilé de reslime que je coaserre ponr die, je la supplie 
d'agréer les preares que jVn ai pu donner à monsieur 
son oeireu. Elles nVuient pas moios dues à son mérite 
qu'à la distioction de respect et de considération avec 
laquelle je fais profession d'être, etc.. 

c HOLLES XbWCASTUB. * 

L'expression de ces sentiments de sympathique défé- 
rence honore au même titre le ministre qui la formule 
avec une si noble délicatesse, celui qui en est Tobjet, et 
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le parent vénérable et invariablement dévoué qoi a pris 
par la main, à son adolescence, le jeune chevalier pour 
le guider et l'instruire, et qui déjà peut s'enorgueillir de 
la valeur de son élève et entrevoir ses hautes destinées. 
Pendant que M. de Vergennes, relégué au fond de 
rAUemagne, est tout entier absorbé par les péripéties de 
son importante mission, deux historiens distingués et 
d'ordinaire mieux informés se plaisent à le mêler, le 
croirait-on? à un tendre et dramatique roman d'amour. 

Dans leur intéressant ouvrage sur la Jeunesse de 
Mme d'Épinay, MM. Lucien Perey et Maugras rappor- 
tent, d'après les mémoires, le journal et la correspon- 
dance de cette femme sensible et séduisante, que sa 
belle-sœur Mme de Menil (lisez Mme de JuUy), après avoir 
dès le début de son union adoré son mari, s'éprit du 
chanteur Jelyotte et le congédia bientôt pour satisfaire 
une passion plus durable pour un diplomate, le chevalier 
deV... 

Bien que le manuscrit des mémoires de Mme d'Epi- 
nay, conservé aux archives nationales, désigne le diplo- 
mate dont il s'agit sous le nom de Volnai ou de / obiex, 
\IM. Lucien Perey et Maugras n'hésitent pas à aflirmer 
que le nouvel amant de Mme de JuUy n'est autre que le 
chevaherde Vergennes. Ils le représentent comme a l'un 
des hommes intelligents et doués de talents remarqua- 
bles qui composaient le cercle de Mme d'Epinay et un 

T. I. 6 
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spirituel causeur un peu plus contenu que les autres - . 
La responsabilité de cette découverte, il convient de le 
reconnaître, ne leur appartient pas en propre; car, 
dans Tédition des Mémoires de Mme d'Epinay publiée 
en 18(i3 par M. Boiteau, le savant écrivain avait déjà 
nommé M. de Veryennes. 

L'anecdote est racontée par MM. Perey et Maugras de 
la faron suivaute : » Un matin, Mme de JuUy arrive de 
bonne heure chez sa belle-sœur, u Je suis enchantée de 
u vous trouver seule^ ma sœur, lui dit-elle, car j'ai aoe 
tt coniideuce à vous faire. » Et, sans laisser le temps de 
répondre, elle ajoute : u Je n'aime plus Jelyolte et je 
u viens vous prier de m'en débarrasser... » Et, comme 
Louise (Mme d'Epinay) défendait encore le pauvre 
JelyoUe : v. — Pour éviter de pousser plus loin ton apo- 
u Io<{ie, lui répondit Mme de Jully, je f avertis que tout 
u est dit, car j'en aime un autre... » Puis elle fit à sa 
belle-sd'ur Taveu de son irrésistible passion pour le 
chevalier de Verjjenncs. 

A ce propos, dans une lettre h M. de Lisieux [llsa 
d'Affry), Mme d'Epinay rapporte une véritable scène 
de comédie. 

u Pourciuoi donc ne pnis-je éviter, écrit-elle, de me 
trouver niéiée dans les extravagances de Mme de JuUj ? 
Je viens de la tirer d'un pas effroyable... Jclyotte, tou- 
jours amoureux, est devenu jaloux. Un jour de la semaine 
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dernière il vint à l'heure du rendez-vous quoiqu'on lui 
eàl fait dire qu'il étail dérangé. On l'assura à la porte 
qae Mme de JuUy étail sortie ; mais malheureusement 
U. de Jully y était, et Jelyotte demanda à le voir. 
Comme il ne savait trop que lui dire, il fit sa visite courte, 
n'ayant pas même osé proférer le nom de Mme de Jully 
dans la peur de la compromettre. 11 s'en allait ; Jully lui 
dit: « Ne passez-vous pas chez ma femme? Le chevalier 
^de V... y est; allez les surprendre. Vous ne serez 
a pas de trop. Us m'ont renvoyé pour répéter je ne sais 
«([uelle danse pour le bal de la semaine prochaine. 
K Vous ne serez pas de trop, allez ! » 
Et l'amant suit l'avis du mari ; il y court. 
a L'indignation s'empara de lui, ajoutent les auteurs 
de la Jeunesse de Mme d'Epinay. 11 traversa les anti- 
chambres comme un éclair, et, entrant brusque- 
ment chez Mme de Jully, il surprit M. de Vergennes 
très près d'elle, lui tenant la main et tous deux assez 
en désordre. A cette vue, il s'emporta au point de pro- 
voquer le chevalier, mais celui-ci répondit dédaigneu- 
sement qu'avec un histrion il ne connaissait d'autres 
armes que le bâton. Le chanteur s'écria qu'il était noble 
et qu'il le poursuivrait, ses titres à la main. ^ 

Bouleversée par cette scène violente, la jeune femme 
s'empressa de solliciter la protection de Mme d'Epinay. 
Celle-ci intervint et parait avoir réussi à conjurer l'orage. 
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Peu de mois après son aventure avec Jelyotte, conti- 
nuent les mêmes auteurs, le chevalier de Vergennei 
avait été nommé ambassadeur à Constantinople. Hmede 
Jully en éprouva un chagrin mortel. Elle adopta la vie h 
plus retirée, ferma sa porte aux jeunes femmes et aox 
jeunes gens qu'elle recevait auparavant. Elle lisait et 
travaillait beaucoup, et ne sortait que pour aller cheifli 
mère ou sa belle-sœur (1). 

La conversion de Mme de Jully était aussi solide que 
sincère, et sa constance pour le chevalier ne se démentit 
pas pendant cette longue séparation. 

Puis tout à coup la belle-sœur de Mme d^Épinay ajfant 
été atteinte do la petite vérole, son état devint sansespcûr. 
Laissons Mme d'Ëpinay raconter elle-même ces de^ 
iiiers instants. 

- ... Le lendemain matin, jour de..., jour aOreuxqne 
je n'oublierai jamais, vers les sept heures du matin, h 
connaissance lui revint... Elle me demanda si noos 
étions seules. Oui, ma sœur, lui dis-je. Elle tira de si 
poche un petit portrait d'elle, qu'elle me donna en me 
serrant la main et eu me disant : a C'est pour toi. » Les 
larmes m'oloulfaicnt. Je ne pus proférer un mot; je me 
Jetai la tote sur son lit; j'allais baiser ses mains; eb 

(1) u Diirlos prrtend, écrit quelque temps auparavant Mme d'Épâ^ 
à M. (l*Affry, que Mme de Jully se retire du monde. Voici qnfjfff 
jours que sa porlc est fermée, hors pour quelques amis parUcuIiers. » 
famille et le chevalier de V'... i» (Correspondance de Mme d'Èmmt\ 
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b retira, s Adieu, ma boDoe amie, ma véritable sœur, 
«œe dit-elle-, ayez soin du cbetalier, il est à CoDStaD- 
'tiuople. J'irai peul-élre bientôt dans un sérail où je 
>De lui serai pas infidèle. Si je meurs, consolez-le; il 
iTOBS consolera aussi... t Elle se retourna et laissa 
échapper quelques larmes. « Convenez, dit-elle encore, 
«que c'est mourir biea jeone... ^ A la fin, elle lira une 
clef: a C'est celle ^l).-. " Elle ne put achever, et ce 
fureat les dernières paroles qu'elle prononça. A cinq 
heures elle n'était plus, n 

Mlle Cliambon, qui avait épousé le 30 juin 1749 
U. de Jully, mourut le 10 décembre 1752, à l'âge de 
TÎDgt-trois ans. t^lle avait mis au monde un fils le 
18 juin 1750, alors qu'elle éprouvait encore un senti- 
ment très vif et très sincère pour son mari. Quant à 
celui-ci, rien ne parvint à altérer sa tendresse, et sa 
nison fut [[ravement menacée par la profonde douleur 
qne lui causa la perte imprévue el prématurée de sa 
jeaae Femme. 
Dans la courte vie de Mme de Jully, la double ïnlrigue 

(1) • Celle cM que Vme d'Epinay avait priic sani sniair qu'en 
Ure, lui revÎDl IddI k coup i l'esprit. Elle rentra dans l'appnrlemeal 
it M beiie-so^uT. et inslinclivement te dirigea sers le secrétaire oA 
tUt lui arail vu ijoelque Fois serrer les lettres du chevalier de Verfjenuei. 
L( clef t'j ajuslait. Alors, laat réflexion, elle prit tout cr qu'elle 
trouia de papiers et les jeta au feu: après tes acolr vu> briïler. elle 
MHil en toute bâic et rcmil la clef ù M. de Jultf. i (La jeunette de 
Urne tfKpinay | 
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avec le ehautcur et le chevalier ne peut, en admellant 
qu'elle soit exacte, s'être nouée qu'après la naissance de 
l'enfant, c'est-à-dire dans l'intervalle qui sépare la 
maternité de la belle-sœur de Mme d'Epinay de sa 
mort. Or, un simple rapprochement de dates suffit 
à démontrer que le dernier amant, si passionnément 
aimé, ne saurait être le chevalier de Vergennes. 

M. de Vergennes, en effet, parti pour Coblentz à la fin 
de juillet 1750, n'a quitté cette résidence que le 6 mars 
1752. Après quelques semaines passées en France, il 
est reparti le 20 avril suivant pour Hanovre, et il y a 
sans interruption séjourné jusqu'au 1^ décembre. 11 a 
donc constamment demeuré en Allemagne, sauf unpea 
plus d'un mois, au cours des deux années et demie ob 
se placent les amours de Aime de Jully. Cet alibi prouva 
à lui seul que le chevalier de Vergennes n'a pas pu, pea- 
dant le même temps, charmer de a ses spirituelles can- 
series j» le cercle élégant et littéraire de l'héroïne de 
MM. Lucien Pcrcy et Maugras, ni entretenir avec la 
belle-sœur de celle-ci une liaison prolongée, encore 
moins être surpris auprès d'elle par le chanteur Jelyolte 
et se livrer avec lui à une altercation ridicule. 

Un nouveau fait achèverait, s'il était besoin, de réta- 
blir. Nous verrous bientôt que précisément M. de Ver- 
gennes se trouvait de retour en France le 10 décembre 
1752, à l'heure même où la pauvre malade adressait de 
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son lit de mourante ses tendres et suprêmes adieux à 
son amant éloigné. Disons, enfin, qu'en 1752 l'ambas- 
sadeur de France à Conslantinople était depuis 1747 le 
comte des Alleurs. M. de Vergenncs n'avait jamais mis 
le pied sur les rives du Bosphore, où il ne devait se 
rendre comme ministre plénipotentiaire qu'en 1755. • 

L'amant de Aime de Jully était-il un autre chevalier 
de V...? Etait-il diplomate? Nous l'ignorons. Quoi qu'il 
en soit, c'est à tort que M. Boiteau, d'abord, et, après lui, 
MM. Perey et Alaugras mêlent aux Irop nombreuses et 
galantes aventures du cercle si volage de la brillante 
maîtresse de Francueil, le nom historique et respecté de 
M. de Vergennes. Le cas, d'ailleurs, est de très médiocre 
importance. Le chevalier, jeune, non marié, fort dis- 
tingué de sa personne, était assurément libre de cour- 
tiser et d'aimer une jolie femme de vingt-deux ans, dont 
la mobilité des affections parait avoir été plus grande 
que la vertu. Il vivait dans un temps et au milieu d'une 
cour oii de pareils succès n'étaient pas de nature à lui 
nuire. En signalant l'erreur commise, nous n'avons 
donc d'autre but que de rétablir la scrupuleuse vérité. 



CHAPITRE m 



M. de Vergennes, après une aussi longue et labo- 
rieuse campagne, éprouvait le besoin de venir passer en 
France quelques mois. Il avait demandé un congc, 
tt pour avoir l'honneur de faire sa cour au ministre » et 
pour pouvoir u arranger ses affaires particulières « . De 
son côté, M. de Saint-Contest souhaitait recevoir un sup- 
plément d'informations verbales de son subordonné. En 
lui faisant parvenir l'autorisafion de quitter son poste, il 
ajoutait ces mots flatteurs : a Comme les conférences 
d'Hanovre sont fmies et que le Roi vous permet de 
revenir directement ici, j'attendrai votre retour pour 
m' entretenir avec vous sur tout ce qui vient de se passer. 
Je uie bornerai seulement à vous dire d'avance que le 
Conseil du Roi a paru très satisfait de la façon dont vous 
vous êtes conduit pendant votre séjour à Hanovre (1). ? 

Le chevalier de Vergennes partit le 11 novembre 

(1) Archives du ministère des affaires étraDgères. 
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1752, s'arrêta plusieurs semaines à Cassel et à Man- 
heim, et arrivait à Versailles le P** décembre suivant. 
Dès son retour il apprit que les pourparlers entre la 
cour de Vienne et l'Électeur Palatin avaient été renoués 
aussitôt qu'il s'était éloigné, et que ce prince, attiré par 
les avantages que l'Impératrice-Reinc lui faisait pro- 
poser, se montrait très enclin à conclure sur ces bases 
un accommodement, sans se préoccuper désormais d'ob- 
tenir au préalable l'assentiment de la France. 

M. de Saint-Contest concerta avec M. de Vergennes la 
réponse à faire parvenir à l'Électeur et au baron de 
Wrede, son ministre. De nombreuses dépêches leur 
furent expédiées pour les dissuader d'arrêter un accord 
en dehors de la France, s'ils tenaient à conserver sa 
bienveillance et son alliance. Dans un mémoire, en 
date du 21 décembre 1752, le cabinet de Versailles, 
a laissant de côté le détail des arrangements domeisti- 
ques de l'Électeur, et n'envisageant que les (Causes 
d'intérêt général du projet de traité soumis par Marie- 
Thérèse à Son Altesse Palatine, déclare qu'il considère 
comme inadmissibles les suppressions et additions 
apportées par la cour de Vienne au projet naguère pro- 
posé par le roi d'Angleterre et adopté par la France » . 
Puis, après avoir encouragé l'Électeur à maintenir les 
avantages qu'il réclamait, le document poursuit : u Son 
Altesse Électorale peut être assurée que le Roi, pour les 



00 LK CHEVALIER DE VERGEWES. 

lui faire obteniF, s^emploiera de nouveau et de concert 
avec ses allies avec la même chaleur et le même 
empressement qu'il a marqués jusqu'ici », à la condi- 
(ion toutefois que Son Altesse Eleclorale a ne fera rien 
sur toute l'affaire de l'élection que de concert avec ses 
alliés et du consentement de Sa Majesté, et qu'en parti- 
culier r Électeur n'acquiescera, ni présentement ni à 
l'avenir, aux deux propositions portées dans les articles 

1 et G de l'accommodement de M. de Vorster (ministre 
de Marie-Thérèse), l'une sur la suppression de l'unani- 
mité du collège électoral pour l'élection du Roi des 
Romains, Taulre sur la demande de ne rien changera 
la capitulation de l'Empereur régnant pour ladite élec- 
tion, et qu'il ne s'écartera en aucun temps et sous quelqnr 
prétexte que ce soit de l'article G de l'accommodement 
proposé par le comte de Stadion à Hanovre de concert 
avec la cour d'Angleterre (1) » . 

Charge de (ransnieltre ce mémoire à M. de Wredeje 
chevalier de Vergennes l'accompagne d'une lettre parti- 
culière faihant comprendre que la déclaration de la 
France n'est, en réalité, autre chose qu'un ufiimatum. 
Eu même temps il invite M. de Wrede à venir en per- 
sonne à Versailles pour s'entendre avec le ministre du 
Roi. tt M. le marquis de Saint-Contest désirerai!. 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères. 
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éxplique-t-il, que vous pussiez vous reudre ici muni de 
-toutes les connaissances et de toutes les lumières qui 
peuvent metlre cette affaire dans son plus grand jour. 
La madère est encore trop embrouillée pour pouvoir être 
éclaircie par la voie de la correspondance ; il est certain 
que vous ferez plus ici dans quinze jours que vous ne 
ferez par lettres dans six mois et peut-être dans un an. 

a D'ailleur^^ le ministre, qui a une estime particulière 
pour vos lumières, serait charmé de vous entendre sur 
les affaires d'Allemagne. Je crois, Monsieur, que cette 
proposition ne renferme rien qui ne soit très convenable 
pour les intérêts de votre sérénissime maître. Il ne s'agit 
que de masquer le véritable motif de votre voyage, ce 
qui est très facile; indépendamment des affaires qui 
nous sont communes, l'Electeur peut prendre pour pré- 
texte de remercier le Roi de l'assistance qu'il lui a 
donnée pendant la négocialion d'Hanover et de lui en 
demander la continuation (1). » 

Lorsqu'on a vu les efforts successifs tentés par le 
cabinet de Versailles en vue de traîner en longueur et 
d'empêcher l'élection d'un Roi des Romains, il est assez 
difficile de croire, comme l'insinue M. de Vergennes, 
que ce soit pour mener plus rapidement les négocia- 
tions et les faire aboutir que M. de Saint-Contest dési- 

(I) Archives du ministère des affaires étrangères. 
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rait conférer à Versailles avec le représentant de la cour 
de Manheim. Peut-être est-il plus admissible de suppo- 
ser que le marquis de Saint-Contest, ayant à ce moment 
auprès de lui M. de Vergennes rompu aux subtilités et 
aux arguties de cette interminable affaire, crut oppc»*- 
tun et habile de le confronter avec M. de Wrede, de 
façon à obliger ce dernier à se démasquer, si, comme 
on n'avait que trop de motifs de le soupçonner, il était 
coupable de double jeu. 

Al. de Bourge fait en outre remarquer que des entre- 
tiens oraux offraient l'avantage de supprimer, avec les 
indiscrétioDS inséparables des communications postales, 
l'intermédiaire soit du ministre de l'Électeur Palatin a 
Paris, M. de Grevenbrock, soit du ministre de France à 
Manheim, M. de Tilly. 

Le baron de Grevenbrock était un diplomate sans 
consistance, très soucieux de ses intérêts personnels et 
presque exclusivement préoccupé de représenter en 
France le plus possible de cours électorales, ce qui 
accroissait d'autant ses émoluments et ses revenus. Il 
ne jouissait d'aucun crédit. Le marquis d'Argenson, à 
son passage au ministère, l'accablait de a butorderies> 
et se vantait de le traiter m avec plus d'humeur qu'aucun 
de ses commis (1) » . 

(1) Archives du ministère des affaires étroogèrcs. (Affaires de Un- 
hcim, 1752.) Lettre à M. de Guébriant, ministre de France à Gobgiie- 
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Quant au marquis de Tilly, ancien brigadier des 
armées du Roi, il était le type [e plus accompli de 
l'homme du monde et du maître de maison [ I ) ; mais, à 
juger par sa correspondance dLp]omati(|ue, sa capacité 
politique semble nulle. La dépêche dans laquelle il 
communique à AI. de Sainl-Contest la réponse de la cour 
palatine au mémoire de la France du 2 1 décembre précé- 
dent et à l'invitation faite à M. de Wrede de se rendre à 
Versailles, nous fournit une nouvelle preuve de son 
aveugle crédulilé. 

L'Électeur déclarait que, sans doute, il avait songé à 
accepter les conditions de la cour de Vienne, maïs 
qu'en présence de l'avis que lui donnait fe Roi il se 
bornait à solliciter la prolongation des négociations; 
que, si celles-ci venaient à se rompre, il espérait que Sa 
Majesté voudrait bien lui garantir des avantagea équiva- 
lents à ceux qu'il aurait perdus par le fait de sa défé- 
rence envers la France, 

Pour décliner l'honneur d'une visite à M. de Saint- 
Contest, te baron de Wrede se bornait à prétexter le 
surcroit de travail occasionne par son récent séjour au 
congrès de Hanovre. Le marquis de Tilly ajoute foi à 
cette excuse par trop naïve ; en conséquence il insiste à 



(1) Ilmmail bettucoup i recevoir. Son hospilalil^ ('tnil Hitmptncime 
[1 mpparlc acdc une orgucillcuie «alisraclioa que la prÏDcease de Suli- 
bach. mère de l'Êleclriee, aimait à Jtner chez lui larsqu'ellc iciiail 
voir SB pctîle-fiile en nourrice iHanheîm. 
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son tour sur les grandes occupations dont SI. de Wredc 
se trouve effectivement surchargé, et qui Tobligeot, 
a(Brme-t-ii, m à se lever tous les jours à quatre heures 
du matin et à ne pas se coucher avant uiinuit » . 

L'échange des dépêches se trdnait de la sorte lorsque 
tout à coup un avis secret parvint à Versailles « par de 
bonnes voies *> : FEIecteur Palatin était, assurait-oo, 
tt sur ie point de faire un accord séparé avec la cour de 
Vienne, et la conclusion ne tenait qu'à fort peu de 
chose yi . La nouvelle était accompagnée de la commu- 
nication d'un document intitulé : u Remarques de la 
cour palatine sur la déclaration ultérieure et finale de la 
cour de Vienne du 27 novembre 1752. » Cette pièce, 
u qui venait aussi de bon lieu » , contenait une adhésion 
a peine dissimulée à toutes les propositions de Marie- 
Thérèse. 

A tort ou à raison, le cabinet de Versailles crut à une 
dcferlîon possiblr» de l'Electeur; et, comme il avait con- 
science de riusuffisance de son ministre à Manheini. 
encore plus sensible en un moment aussi difficile el 
pressant, il décida snr-le-champ d'y fortifier sa repré- 
sentation en plaçant à côté du marquis de Tilly le 
diplomate dont la dextérité, la fermeté et les précé- 
dents succès serviraient déjà h eux seuls d'avertisse- 
ment salutaire. 

Du reste, l'envoi du chevalier de Vergennes dans le 
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Palalinat était souhaité et réclamé avec insistance parles 
alliés de la France. Le duc de Deux-Ponts, Christian IV, 
écrivait, le 3 décembre, à M. de Chavigny, en se félici- 
tant de l'état favorable des négociations : a Vous voyez, 
MoQsieur, que tout cela va au mieux; mais je serais bien 
plus sur, si le Roi avait pour son ministre à la cour 
palatine un homme tel que M. de Vergennes. Je n'ai pas 
besoin de vous dire : on le désire même à la cour pala- 
tine. Je n'ai jamais fait connaître à qui que ce soit dans 
ce pays-là que cette affaire avait été sur le tapis. M. do 
Wrede, qui, aussi bien que tous les autres, l'ignore, 
m'en parla à mou dernier voyage, se louant beaucoup 
ie la satisfaction qu'il avait eue de négocier avec M. de 
Vergennes. Il me dit que c'est l'homme du monde qui 
serait le plus à désirer pour être ministre du Roi à la 
cour palatine; que M. de Tilly est un très galant homme, 
mais qu'on ne peut pas lui parler sur toutes choses 
comme on pourrait faire avec M. de Vergennes, qui 
a toutes les lumières et connaissances dans les affaires. 
M. de Wrede me dit à cette occasion qu'il croit que 
M. deTiily a donné lieu à des soupçons au ministère sur 
lalranchise de l'Electeur Palatin; que, d'un au(re coté, 
M. de Grevenbrock n'é(ait pas l'homme qu'il faut pour 
ôter les mauvaises impressions que M. de Tilly pouvait 
donner; ses intentions sont bonnes, mais je ne crois pas 
^la'il ait le talent de remplir son poste comme il con- 
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rient. Je vous recoooais, ainsi qne M. de Ver^gennes, 
dans votre fiicon de penser sur b délicatesse que vous 
avei de ne pas ôter II. de Tillj de son poste. Per- 
mettez, llonsieur, que je vous observe que ce serait 
rintérét du Roi, et que cette rue doit Êdre céder tous 

les scrupules. Je crois qu^ii serait à désirer, dans le 

> 
moment présent que les Electeurs de Cologne et de Ba- 
vière doivent venir à Uanheim, qu'il y eût un ministre 
qui éclairât la conduite des ministres de ces princes qui, 
comme vous savez, ne pensent pas également bien(l).« 
LUntérét du Roi triompha de tous les scrupules; et 
M. de l ergennes reçut, le 16 janvier 1753, Tordre de 
partir le soir même pour Manheim, en affectant l'appa- 
rence de regagner son poste de Coblentz oii il avait tou- 
jours le titre de minisire ofSciellement accrédité. II était 
porteur d^une lettre de Louis XV à l'Electeur Palatin qui 
lui (ionnait accès et créance auprès de ce prince : 



:. A Versailles, le 16 janirier 1753. 

c^ Mon frère, le sieur de Vergeunes, mon ministre près 
rEiecleur de Trêves, devant se rendre a Coblentz, je 
n'ai pas voulu qu'il passât dans voire voisinage sans 
vous porter de nouvelles assurances de mes sincères 

(1) M. DB BouBGB, Lf comte de Vcrgennes, ses débuts diplomatiques. 
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dispositioQS à contribuer eu taule occasion ii vos avan- 
tages. Comme il a été cliargé de uia part à Hauover de la 
négoctation démon concours tant à l'élection du Roi des 
Romains qu'au succès de vos prétentions, et que sou zèle 
pour vos iotérèls vous est connu, j'ai cru que vous n'en 
teriez que plus disposé à lui faire communiquer la suite 
de cellv aOîiire pour en conférer avec vos ministres, 
cette conCance, j'espère que vous donnerez une 
créance à ce que vous dira le sieur de Verrjeones, 
surtout lorsqu'il vous assm-era du désir constant que j'ai 
de ïous donner des preuves réelles de l'estime et de 
I amitié particulières que je conserve pour vous... (I). > 
M. de Saint-Cou lest, de son cdté, écrivait au marquis 
Je Tilly pour atténuer, autant qu'il serait possible, la 
pvoible impression que sa susceptibilité devait éprouver 
Je l'arrivée de son collègue : 

•■ Ce n'est pas, Monsieur, que nous ne soyons Ires 
conteal (les soins que cous employez à la cour de 
Uaaheini pour l'éclairer et lui faire prendre le bon parli, 
u^ig c'est que, M. de Vergeunes ayant tout récemment 
été chargea Hanover de la uéijociation qui se poursuit 
ïcluellement, il a acquis des connaissances ii ce sujet 
(|ae vous ne pouvez avoir, et qu'en les unissant à celles 
)us avez, vous en serez bien plus capables l'un et 
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Pautre de traiter la matière à fond, soit ensemble, soit 
séparément avec les ministres palatins (I). > 

A ces compliments embarrassés et vides le ministre 
des affaires étrangères crut devoir ajouter une (aveur 
plus réelle et plus palpable sous la forme d^une grati- 
fication de 4,000 florins que le marquis de Tilly sol- 
licitait depuis longtemps. 

M. de l ergennes fit son entrée à Manheim le 22 jan- 
vier. Bien que II. de Tilly ressentit une sincère amer- 
tume du discrédit qui lefirappait, en parfait gentilhomme 
non moins quVn fonctionnaire soumis, il ne fit rien 
paraître du froissement d'amour-propre dont son cœur 
était rempli. Dès le lendemain même il avisait galam— 
ment M. de Saint-Contest qu'il était «charmé d'avoir usa 
aussi bon second ^ . Il est vrai qu'il s^empressait d'ajou^ 
ter «i^ qu'il ne croyait pas en avoir besoin ^2) a . 

lue attaque de goutte, tout à fait opportune, dont il 
se dit presque aussitôt atteint, acheva de laisser le champ 
libre à celui dans lequel il u'affectait de ne voir qu'ura 
- second ^ . 

lUon que la cour palatine fût en letes par suite da 

m 

passiige de TElecteur de Cologne qui s'était arrêté à 
Mauheiui eu se rendant à Munich, M. de Vergennes eut 



{! Archive? Ju mlaîjîôrv^ tîcs *f.4;ros «:tran:;êres. 
î Lettre du mirquis de Tiîly au marquis àt SAÎnt-Contest. en dit^ 
*lu o^i jAci;er 1753. .Irchiie; du miniitcro des alfaires etruiQcrcs. 
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hâte d'entamer l'objet de sa mission. Le 26 janvier, il 
avait une première conférence avec les ministres pala- 
tins. M. de Tilly, qui assistait à l'entretien, en écrivant 
au ministre des afiaires étrangères, reconnaît que son 
collègue (( leur parla tout au mieux n . Cette élogieuse 
approbation est pleinement justiflée par l'importante 
dépêche que le chevalier adressait à son tour à Ver- 
sailles : 

s A Manheim, le 30 janvier 1753. 

a Monseigneur, 

a Le langage de cette cour-ci ne varie point. Elle est 

uniforme dans l'assurance qu'elle nous renouvelle à 

M. deTilly et à moi, aussi souvent que nous pouvons le 

désirer, de la résolution constante où est l'Electeur, non 

seulement de ne rien faire qui puisse déplaire au Roi, 

; mais encore de renoncer plutôt à tous ses avantages 

j, que d'agir indépendamment du concours et de l'appro- 

^ bation de Sa Majesté. 

a C'est ce que les ministres palatins m'ont exprimé 

( de la manière la plus formelle dans un assez long entre- 

• tien que j'ai eu en présence de AL de Tilly. 

^ a Cette assurance, aussi conforme qu'elle l'est à l'in- 

térêt de même qu'aux engagements de l'Electeur, ne me 

paraît pas suspecte, mais ce ne sera qu'après l'arrivée 

des explications de Vienne que l'on pourra reconnaître. 
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par la conduite de cette cour-ci, le fond de ses inten- 
tions et de ses dispositions. 

tt Je ne crois pas, Monseigneur, avoir omis, dans la 
conversation dont je vais avoir Thonneur de vous 
rendre compte aussi sommairement qu'il me sera pos- 
sible, aucune des réflexions contenues dans vos deux 
mémoires des 21 décembre et 9 janvier, ni de celles 
qui m'ont paru les plus propres à faire quelque impres- 
sion, ni à ranimer et à fortiCer la conGance de ce minis- 
tère. Je lui dois cette justice qu'il n'est pas possible de 
s'exprimer plus convenablement qu'il le fait. 11 recon- 
naît le prix de la bonté du Roi dans les conseils que Sa 
Majesté daigne suggérer à l'Electeur; il veut, dit-il, s'y 
livrer sans réserve, mais il ne m'est pas dilBcile de 
démêler qu'il appréhende qu'ils n'aient pour objet 
d'éloigner le terme de la satisfaction de son maître. 

ce J'ai démontré, ce me semble, avec assez d'évidence 
que le Roi ne demande rien de rÉlecteur dans celte 
occasion-ci que ce prince ne doive se conseiller à lui- 
même; que, pour peu que l'on pèse avec attention les 
conseils de Sa Majesté, on reconnaîtra qu'ils n'onl 
d'autre motif que de concilier l'intérêt de l'Electeur avec 
sa gloire, en prévenant la conclusion d'un traité cap- 
tieux, dont le moindre inconvénient aurait pu cire 
l'inexécution; que, toute fois que la cour de Vienne sera 
en liberté et eu pouvoir d'expliquer le traité selon sa 
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convenance ou sa fantaisie, on ne doit pas s'attendre 
qu'elle Pexécutc sans y attacher de nouvelles conditions 
aussi incompatibles avec la gloire qu'avec les engage- 
ments de Son Altesse Electorale; que j'étais trop con- 
vaincu de la fidélité et de la persévérance de ce prince 
pour prévoir qu'il pût s'y prêter; mais qu'il ne me sem- 
blait pas que ce fût un parti de prudence de mettre au 
hasard et de s'exposer au risque de perdre ce qu'avec 
un peu de fermeté et de patience on est sûr d'obtenir 
par la voie de la négociation. 

tt J'ai appelé à la conduite de l'Electeur jusqu'à ce 
jour; j'ai représenté que sa fermeté, l'assistance du Roi, 
sa confiance dans ses amis, lui ayant si bien réussi, il 
serait dangereux de se départir de la même méthode, et 
que Fempressement que l'on marquera prématurément 
à la cour de Vienne, loin de la fléchir, ne servira qu'à 
la confirmer dans sa hauteur et dans sa résistance (1). » 

Passant aux détails de sa conversation avec les 
ministres palatins, M. de Vergennes résume les argu- 
ments habiles à l'aide desquels il a laissé ses interlocu- 
teurs à peu près sans réponse. Puis, dans une lettre 
confidentielle, adressée le lendemain 1*' février à M. de 
Saint-Contest, il lui transmet les aveux attristés de 
M. de Wrede, qui commençait à s'inquiéter des con- 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères, Polatinat, 1753, 
voL 78. 
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séquences de son propre double jeu. Il 8*apero 
maintenant qu'il était devenu suspect à la France, 
redoutait son mécontentement et sa puissance. 11 n' 
donc combattre ouvertement les observations formi 
par sou envoyé. D'autre part, s'il les appuyait, il 
tait qu'il s'exposait à froisser les dispositions de VI 
teur, dominé par l'ascendant secret et mal dissimui 
sou conseiller intime et confesseur le Père Secc 
tt Ce Jésuite, écrit M. de Vergennes, qui a tout le ci 
d'un premier ministre, est le plus avide de raccomj 
sèment de la satisfaction de rÉlecteur, son niaitr( 
cela par de [)etites considérations particulières, sans 
nous devions craindre cependant qu'il veuille entra 
ce prince dans aucune démarche contraire à ses eng; 
ments ni qui puisse déplaire au Roi. y* 

Si M. de Vergennes semble ajouter foi à la sin 
résipiscence de M. de Wrede, le marquis de Saint-( 
test reste plein Je défiance. Dans les pressantes dépè< 
qu'il fait parvenir a Manheim, il ne cesse de sign 
les hésitations, les réticences, les complaisances cnve; 
cour de Vienne du gouvernement électoral. 11 ajoi 
u Vous ne laisserez point ignorer, Monsieur, aux niiuis 
palatins que toutes les irrégularités que je viens de \ 
rapporter n'ont point échappé à l'attention du Rc 

M. de Vergennes, ainsi stimulé, redouble d'insisl 
pour triompher des tergiversations de la cour palal 
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Il y parvint. Le 19 féprîer, dans une dernière et décisive 

t réunion, M. de W'rede rinforine que, pour répondre au 
désir de M. de Saint-Conlest, il est heureux de pouvoir 
se rendre à Versailles. Le diplomate français avait encore 
une fois gain de cause, Il continuait à tenir en échec la 
1 politique de Vienne. La cour palatine se voyait obligée 
de renoncer à conclure un arrangement particulier avec 
Marie-Thérèse, Elle pliait devant la volonté de Louis XV. 
' L'Electeur ne pardonnera pas, — nouslei'erronsbienlôl, 
— cette soumission forcée au cheiralier de Vergennes. 
Quoi qu'il en soil, celui-ci n'avait plus aucun motif de 
prolonger son séjour à Manheim, Il quitta la ville le 23 fé- 
vrier " aux portes ouvrantes"; et, sans souci de pour- 
Buivre le but apparent de son voyage jusqu'à Coblentz, il 
gagna Strasbourg, oii,queIquesjoursaprès,M.deWrede 
vint le rejoindre pour se rendre avec lui à Versailles. 

M. de Wrcde portail à Louis XV une lettre de l'Élec- 
teur, son maître, ainsi conçue : 

> Uniihcini. 35 r^rricr 1T53. 

u Au Roi. 



1 



uM0KSEIG^'El'R, 

a Les ministres de Votre Majesté, M. le marquis de 
Tilly, accrédite à ma Cour, et M. de Vergennes m'ayaot 
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témoigné qu'Ellc souhaitait que mon ministre d^El 
baron de Wrede, fît un tour à Paris pour avoir 1 
neur de lui donner de ma part des éclaircissemeni 
cerLiins articles qui touchent nos intérêts mutuc 
n'aurais pas hésité un moment à le faire partir si s 
sence ne mVù tété absolument nécessaire pour Yi 
gement de quelques aOhires intérieures de mes 
qui ne souffraient point de délai; et, quoiqu'ell 
soient pas entièrement arrangées, je préfère à 
autre considération l'honneur d'envoyer à Votre M 
un ministre parfaitement instruit de toute cette né; 
lion et très vt'rsé dans les affaires de l'Empire. I 
riionneur de remercier Votre Majesté des bontés q 
m'a toujours témoignées, de lui demander sa 
santé prolection pour toute ma Maison, et si 
de suivre exactement les ordres dont Elle v 
bien l'honorer en qualité de mon ministre pléni] 
liaire. Je saisirai avec empressement toutes les 
sions qu'Elle voudra bien me fournir de lui d 
les marques réelles de l'attachement inviolai 
respectueux avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
seigneur, 

" Le très humble et très obligé cousin et servit 
Votre Majesté, 

(( Ch. Théodorb, 

ft Electeur. • 
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Lorsque M. de Saint-Contest tint en face de lui, sous 
son regard, dans le silence du cabinet et loin des impor- 
tuns et des indiscrets, le ministre d'Etat de l'Electeur 
Palatin, qui, au dire de M. de Tilly, a passait pour 
l'homme le plus habile de toutes les cours d'Allemagne 
pour les affaires de l'Empire (1) » , l'entretien dut promp- 
fement se dégager des généralités et des subtilités habi- 
tuelles aux correspondances diplomatiques. Il est peu 
probable que les conférences aient uniquement porté sur 
les satisfactions réclamées par la cour palatine et l'élec- 
tion actuellement si compromise du Roi des Romains. 

Rour attacher tant de prix au déplacement de M. de 
Wrede, le cabinet de Versailles devait avoir un plus im- 
médiat intérêt. Certains documents nous autorisent 
presque à supposer que M. de Saint-Contest désirait étu- 
dier, dans le plus grand secret, avec le ministre Palatin, 
le projet, depuis quelque temps caressé par la diplo- 
matie française, de la formation d'une confédération 
entre les Etats d'outre-Rhin ayant accepté à des degrés 
divers et plus ou moins ouvertement le patronage ou 
Talliance de la France. Citons les Electeurs de Cologne 
et Palatin, les ducs de Deux-Ponts et de Wurtemberg, le 
landgrave de Hesse-Cassel, auxquels on chercherait à 
joindre les Electeurs de Mayence et de Trêves, et même 

(1) Lettre du 25 février 1753 au marquis de Saint-Contest. Archives 
du ministère des affaires étrangères, Palatinat, 1753, vol. 78. 
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le roi de Prusse. Les Eiats confédérés s^étenda 
Rhin jusqu^au Weser étaient destinés, le cas éché 
être opposés, par la France, à la triple allianc 
cours de Vienne, Londres et Pétersbourg. 

N'est-ce pas h un plan de cette nature que déjà 
Vergennes faisait allusion, le 20 janvier précédent, 
qu'il écrivait ù AL de Saint-Contest : u Tout c 
j'aurais pu dire de plus (à M. de Wrede) à ce 
n'aurait pas opéré la conviction ; mais je me suis 
avec assez d'avantage de la connaissance que 
m'avez permis de donner du nombre d'alliés que 1 
réunit dans l'Empire pour faire sentir que Sa Ma 
toujours occupée d'assurer la satisfaction de ses ai 
de les étaycr, n'a pas néglige les moyens qui pe 
donner de la force et de la consistance à leur oppos 
Je puis bien espérer d'avoir fait par là quelques c 
sions aux alarmes de cette cour-ci (Palatine). Mais 
i\ vous qu'est réservée, Monseigneur, la gloire i 
dissiper cntioremenl, lorsque M. de WreJe se 
portée de vous et que vous pourrez vous expliquer 
particulièrement avec lui sur les moyens que les 
les constitutions et le bon ordre de l'Empire autoi 
pour prévenir et interce|)ter l'effet de cette plurali 
tant est que l'on en ait formé le projet (1)... « 



(1) Archives du ministère des affaires étraDgèrcs, Palatinat 
vol. 78. 
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D'autre part, dans tes papiers laissés par M. de Clia- 
li^y, se trouve la copie d'un mémoire, u remis à M. le 
maréchal de N'oaîlles le 23 mars IT53", si nous en 
iTOyOQsIa mention qu'il porte, et dans lequel est déce- 
loppé le plan d'une confédération des alliés de la Franco 
«n .\llema({np avec la Prusse, t.'autetir anonyme essaye 
de ilcmonlrer quune semblable ligue ne saurait inspirer 
d'inquiétude, attendu qu'elle n'ofTrirait qu'un caractère 
purement défensif; et, à ce titre, elle ne pourrait passer 
pour contraire à la lettre et à l'esprit du traité do Wesl- 
phalie. 

Enfin, dans une lettre que M, de Sainl-Contest écrira, 
le 20 juin 1753, à M. Vincent, cbargé d'affaires de 
France par intérim àManlieim, nous voyons ce ministre 
signaler avec regret le refroidissement du landgrave de 
Hesse-Cassel pour la consommation d'un ouvrage (I), 



(I) • Qaant au Undc[rnvc i!c Hrsxc. l'crit \e mBrqtil) de Soiol-CnQ- 
''«. TOUS direz à \l. de Wrede que lo Rui ifra toujours Tort use Ae 
poutuir cotilribuer à la salis fart ion, sans blesser les droits des tien, 
m>it que ep prince ajanl voulu entrer dnns des roisuns aver Sa Majesté 
IHiur le bioD de la cause commune, ainsi que noua le lui avons coitlii^ 
■uatlr plut ^and secret, et nous ayiinl fait paraître di^puîa de l'indif- 
trmcii tur la coulinualion de l'ouvrage , nous croyons qu'il doit 
rcpundre que le Roi e>l toujoura dons les diapoailiooi tes plut faio- 
tMrt à IV:;ard du Landgrave, mais qu'il doit sentir que le degré de 
'^lalttit que Sa Uajesié prendra à la conciliation de ses dirTércnds. doit 
"fondre k relui qu'il prendra lui-mtoe «u nminlieu de la paii cl du 
tw Miiinage entre la France el l'AlIcmagnç cl fi la eonio nation ilc la 
•Atnè dci alliés dn Roi dans l'Empire. . (Lettre à M. Vincent du 
ftjuin n.^,) Arcliivei du miuisiérc des affaire. élrangiVei. 
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que le iiiinislre ne spécifie pas, mais qui, précisément à 
cause de celte rcticeuce volontaire, pourrait bien viser 
le projet tenu secret de la confédéralioii dont il s'agit(l). 
Y eut-il dans cet ordre dUdées échange de vues à 
Versailles entre le ministre des affaires étrangères de 
Louis XV et celui de TEIecteur Charles-Théodore? Xons 
n'avons pas réussi à pénétrer le secret de leurs conve^ 
sations intimes. Nous savons seulement que la coar de 



(1) II est curiotix de voir, h près de quatre-vingts ans d'intemllf, 
ridée d'une conrédération des tilats allemands amis de la France repriie 
par le fils du Ilui de France. Ku juin 1831, au cours d'un voyage ea.U> 
sarejeduc d'Orléans écrivait au f^énéralllarbot : c Je voudrais, piii>i|K 
ces princes tudesques sont ici, que le Roi en profitât pour lei reiAt 
tout il fait français. II est important que la France défasse petit à pefi 
la confédération «jermanique construite en haine de nous, par la Triple 
Alliance, potir en former une nouvelle qui serait dans nos idées et m 
nous exercerions rinHuence que la Prusse et l'Autriche se sont exrli- 
siicment réservée sur celle qui existe aujourd'hui ; j'espère que le Rai 
ne perdra pas de vue cet objet essentiel, s 

{Au même, âVjuin.) .> J'avais beaucoup engagé le Roi à profitera 
séjour dos princes allemands à Strasbourg, pour porter quelques coupi 
décisifs i\ cet édifice pourri, ù cette association diri<{ëc par l'Autridif 
et la Prusse directement contre la France et les idées libérales fi 
dominent et dont on craint la propa'^alion. J'aurais voulu qu'il tichît 
de jeter les fondements d'une nouvelle confédération qui serait div 
l'intérêt français : ce qui doit arriver tôt ou tard avec le développemeit 
des idées nom elles, ({ui, ({uoi qu'on eu dise, balayeront toutes les entrais 
(jue la contre-révolution voudrait nous imposer. Il m'a paru que \» 
princes badois étaient aussi Français que des Allemands peuvent l'être. 
Les envoyés de Darmstadt et de Francfort m'ont témoigné avec fran- 
chise leur désir de se rattacher à l'alliance française; et, en général. À 
(juelques souverains allemands sont hostiles à la France, tous lespeuplff 
sans exception et surtout les armées ont éprouvé le besoin de se rallier 
au drapeau tricolore, qui a laissé chez eux des souvenirs de force fiât 
;jrandeur que rien n'a pu elTacer. -* [Correspondance du duc d'Orléani- 



LE CHEVALIER DE VERGEXXES. 109 

France ne négligea rien pour se concilier le concours de 

H. de Wrede, de façon à le compromettre publiquement 
II 
au regard de la cour de Vienne. De son côté, le ministre 

Palatin parut répondre de son mieux aux avances de 
H. de Saint-Contest. a Nous avons trouvé en lui, écrit 
ce dernier, le 23 mars 1753, au marquis de Tilly, toute 
l'habileté dont nous étions prévenu et tous les senti- 
ments que vous nous aviez annoncés, et nous avons été 
(1- 
Irès content de lui. J'espère qu'il le sera aussi de nous; 

au moins n'avons-nous rien oublié pour cela (1). » 
r Qu'avait-on fait pour u contenter » le ministre d'Etat 
de la cour palatine? Lui avait-on octroyé quelque gra- 
tification ou pension ? argument auquel le baron passait 
pour être assez sensible. La générosité royale s'était-elle 
bornée à lui faire don, au départ, u de la tabatière d'or, 
émaillée de bleu et de diamants et renfermant le portrait 
de Louis XV », qui avait été sollicitée par lui? M. de 
Saint-Contest ne nous le révèle pas. 

Ce qui importe davantage, c'est de constater que la 
politique française n'eut qu'à se louer de cette visite et 
de ce rapprochement, car le fils de Marie-Thérèse, le 
sérénissime archiduc Joseph, dut attendre encore plus 
de dix années le titre de Roi des Romains, qui ne lui 
sera, en effet, conféré qu'en 1764. 

(1) Archives du ministère des affaires étraD[[ùres. 



m LK CHEVALIER DE VERGEWES. 

Dès que M. de Wrede fbt rentré à lUaheim, le mxt- 
quis de Tilly eut la malencontreuse pensée de demander 
un congé. Il reçut, en guise de réponse, la signification 
de son rappel. L'Electeur en manifesta une désagréable 
impression. Sa contrariété avait une double cause. 11 
serait injuste de méconnaître qoe, grâce à sa nature 
accommodante et facile, ainsi qu'à son accueil affable et 
hospitalier, M. de Tilly n'eut réussi à se concilier la 
sympathie et la faveur de Charles-Théodore. De plus, ce 
prince croyait avoir quelque raison d'appréhender le 
choix du diplomate destiné à le remplacer, et que di- 
vers indices lui permettaient déjà de présager. 

En conséquence, par son ordre, M. de Wrede, le 
6 avril 1753, priait le cabinet de Versailles de rap- 
porter la mesure prise à Fégard de son ministre à 
Alanbeim et de consentir à son maintien. Cette requête 
étant rcslce vaine, le ministre Palatin, le 12 avril, tâchait 
d'apprendre le nom du successeur de AI. de Tilly. Puis, 
sans attendre la réponse, dès le lendemain 13, TElecteur 
faisait adresser au baron de Grevcnbroek, à Paris, un res- 
crity dans lequel il ne dissimule pas qu'il soupçonne 
M. de Saint-Contesl de projeter d'accréditer auprès de 
lui M. de Vergcnncs, au sujet duquel il exprime son sen- 
timent en des termes empreints d'une assez rare sincé- 
rité. 

u Xous ne doutons pas que ledit marquis de Saint* 
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Contesl ae soit dans l'opiniOQ qce le chevalier de Ver- 
geanes pourrait nous être agréable; mais uous ne sau- 
rions vous cacher que, sans vouloir faire le nioiudre lorl 
à soD habileté et à sa science, il n'a poiut cette qualiié 
auprès de uous pour des raisons à nous connues, .'\ussi, 
si c'est lui qui est destiné pour venir à Manheim, nous 
somiues intentionné de prier très instamment Sa Majesté 
qu'il lui plaise d'accréditer auprès de uous une autro 
personne que ledit chevalier de Vergcnnes; d'autant 
plus que notre intention est de nous ouvrir toujours dans 
toutes nos aûaires envers Sa Majesté avec une cordialité 
et une confiance sans bornes, ainsi que cela s'est fait 
JDsqu'à présent, mais il est indispensable que ce soit 
avec une personne pour qui, de part et d'autre, on a 
les mêmes sentiments (1). » 

La rancune de Charles-Théodore durait toujours. 
L'Electeur ne pardonnait pas ù M. de l'ergcnnes de 
l'avoir empêché, quelques mois auparavant, de traiter 
directement avec la cour de Vienne) mais, comme le 
fait remarquer M. de Mayer, 1' u. exclusion » le concer- 
nant était lellcmcnt honorable jiour celui qu'elle visait 
que, loin de le desservir auprès du Koi, elle ue fit qu'ac- 
croître encore sa faveur. Elle apportait la preuve que 
l'envoyé de France avait su contrecarrer si utilement la 

(1} .Irctiincn (lu miniili^rc des alTaires clremgiïroi. 
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tentalive de défcctiou de l'Électeur que celui-ci 
souciait pas de sentir a poste fixe auprès de li 
toDioiii importum de sa duplicité. M. de Saint-Coi 
eu liomnic d'esprit, feignit de ne point pénétrer la i 
de Toslracisme formulé à Tencontre de son subordt 
Il répondit ù qu'il aurait cru devoir attendre de la 
fiance de rÉlecteur quUi lui apprit comment M. de 
geiines avait eu le malheur de lui déplaire » . Tout 
il estima prudent, pour une simple question de 
sonne, de no pas irriter davantage un allié nécess 
déjà mal disposé, et il n'insista pas. 

Le marquis de Tilly essaya de profiter de ce di 
coi'd et de cet atermoiement afin de faire rapport 
mesure qui le frappait (1), mais en vain. Il fut rem 
tout d'abord par un envoyé intérimaire, M. Vii 
(21 avril 1753), puis, au mois de septembre sui 
par un ministre délinilif, lo baron de Zuckmentcl, i 
clial d(^ camp, d'une noble maison d'Alsace, et poss 
de [)rccieux lions de famîllo dans les pays d'outre-1 



(I) w M. (lo TilIy, r-cril (l'.\r«((Mi«5on ù la dalc du 7 juin J 
t'io pnVsontj" :iii Woi par M. dr SniriMiOnlcst. 11 en fut rc»*'ii 
jour avec l)('aM('(>!;[) de lioiiti*. Le iiiari'rlial de X^oailles, entdté p 
r,!i;iiij;îiy et \ iTj^iMines, ('-tail là (|iii criait tout liant «{u'il i'»tait li 
(inori reçût un iioiiiiiie cjui avait traversi' les honues opératiunic n 
Voulait l'aire eu .\II('nia;}n(>, et «{u'il fallait eu parler au Conseil 
sais ce (jifil ^ ;!it; cep(*ndant, l'on traîne auprès du Uoi le rciivn 
Tilly à Manli(>iiii : ce (jui niorliliera heauroup ce vieux fol de marc 
yJournn! et Mt moires du marquis li'.lrgcnson, t. VIII.) 
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Quant à M. de Vergennes, sa situation ne se trouva 
[MIS modifiée. Il restait titulaire du poste de Coblcntz, vers 
lequel il ne tarda pas à se diriger. Il ne voulut pas passer 
k proximité de M. de Chavigny, qui achevait sa carrière 
;omme ambassadeur près du corps helvétique, sans lui 
rendre visite. Ce fut à Soleure que l'oncle et le neveu se 
lonnèrent rendez-vous et se trouvèrent réunis avec bon- 
lieur, comme dix ans auparavant ils l'étaient à Lisbonne 
pour la première fois. Malgré leur désir de prolonger 
ces heures si douces de familiales eifusions (1), il fallut 
trop tôt se séparer. M. de Vergennes arrivait le 22 octo- 
bre 1753 à GoblentZy où une nouvelle négociation diplo- 
matique allait solliciter tous ses soins. 

Depuis un certain temps la cour de France se préoc- 
cupait des dispositions de l'EIecteur-archevéque de 
Trêves à se donner un coadjuteur avec succession. Elle 

(1) Dans ce but, M. de Ghavigny écrivait de Soleure le 2 octobre 1753 
tn ministre des affaires étrangères : i ...M. de Vergennes arriva ici 
uvant-hier soir. Je jouirai avec toute la reconnaissance que je vous 
dois de la visite que vous lui avez permis de me rendre. Je me flatte 
que vous ne désapprouverez pas que je gagne, mais avec discrétion, 
quelques jours de plus qu'il ne s'était proposé de me donner. > 

M. de Saint-Contest lui répondait : 

■ Fontainebleau, 18 octobre 1753. 

M J'apprends avec plaisir la satisfaction que vous avez à posséder chez 
vous M. de Vergennes; vous pouvez en jouir réciproquement au delà 
du terme qu'il s'était prescrit, persuadé que je suis qu'elle ne vous por- 
tera pas à le retenir plus longtemps que le service du Roi peut le per- 
mettre à l'un et à l'autre. ^ (Archives du ministère des afTaircs étran- 
gères. Suisse, 1753.) 

T. I. 8 
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appréhendait que Marie-Thérèse, dont il lui semblait 
apercevoir partout la main , n'eût Pintenlion de fidre 
obtenir cette dignité à un autre de ses fils. Cette crainte, 
pour l'instant gratuite, n'était que prématurée, puisque 
Tarchiduc Maximilien ne devint qu'en 1784 Elec- 
teur-archevêque, non de Trêves, il est vrai^ mais de 
Cologne. 

M. de l'ergeunes fut charge de suivre avec une atten- 
tion particulière tout ce qui se rattachait à l'événement. 
Deux candidats principaux à la coadjutorerie se trou- 
vaient en présence. Celui qui paraissait préféré de l'Elec- 
teur François-George se nommait le marquis de Hons- 
bruck, proche parent de l'archevêque de Mayence. U 
avait été déjà récemment (24 décembre 1750) nommé 
grand prévôt du chapitre de Trêves, précédent qui parais- 
sait le désigner pour la place de coadjuteur. M. de Ver- 
geones le représente comme un homme « naturellement 
modeste, vivant retiré, préférant faire valoir ses terres à 
tout autre objet d\'imbiliou^ mais en somme doux, sensé, 
de bonnes mœurs, de plus riche et ayant généralement 
la réputation de penser en gentilhomme » . Malgré ces 
mérites, de sérieuses objections s'élevaient contre lui. 11 
était considéré en quelque sorte comme un intrus dans 
le chapitre, ne devant sa nomination qu'au seul crédit de 
rÉIecteur son parent. En outre, ses biens territoriaux 
situés dans les États du roi de Prusse le rendaient sujet 
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de ce prince, ce qui, au point de vue de son élévaliou 
éventuelle à l'Kleetoral, ciéait ud obslacle invincible. 

Le second candidat, le baroa de Wallerdoif, grand 
doyen du chapitre, ne se distinguait nî pnr sa haute capa- 
cité ni par la fermeté du caractère. Toulefois, il semblait 
u certainement digne de l'Élecforat, si la douceur, la 
modestie, la probité seules étaient des vertus suffisantes 
pour le gouvernement T> -, d'ailleurs, ugi modéré dans ses 
discours et ses actions qu'il serait bien dilUcile de 
jager de ses aOeclious ■ . Par contre, les malveillants lui 
reprocbaient quelques excès de jeunesse et une certaine 
prédilection pour le bon vin. 

La lutte adroitement dissimulée entre lescompétïleurs 
durait depuis des années. Au milieu des démarches et 
des intrigues se croisant eu tous sens, le représentant 
de la France avait un rôle qui ne laissait pas que d'être 
assez malaisé. Il ne lui était pas possible de se prononcer 
ouvertement pour l'un des personnages visant à la survi- 
vance de François -George, car, en l'état actuel des 
affaires germaniques, c'eût été presque rendre son échec 
indubitable. M. de Uergennes s'appliqua à conserver une 
neutralité enapparence passive; sasolliciluden'endevint 
que plus attentive. La correspondance officielle nous le 
montre toujours aux écoutes, mais bouche close; con- 
stamment en quélc des brigues et des influences qu'il 
e»t de l'intérêt de l a France de tenir en échec, mais 

-«:■"£-■--- 
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apportant une prudence calculée dans lous ses geste 
Cette excessive réserve dut singulièrement peser à i 
diplomate jeune, actif, impatient de parvenir ; il s 
néanmoins s'y astreindre et fournit par là une preui 
irrécusable que si, à l'occasion, il savait imposer, pi 
un langage hardi et une attitude résolue, la volonté i 
Roi, à Toccasiou aussi il était capable de patience, i 
résignation et de silence. 

Le 21 avril 1754, M. de Saint-Gontest était inforn 
par le ministre de France à Coblentz que FElectei 
venait de recevoir la bulle du Pape et le rescrit de TEa 
pereur l'autorisant à convoquer son chapitre en vue ( 
délibérer sur la question préliminaire consistant à décidi 
si l'élection d'un coadjuteur était opportune, an inpn 
senti rasti Electîo ufilis atque necessaria ait? Le 6 juii 
le chapitre se prononçait pour l'opportunité de l'électic 
et fixait la date du vote au 11 juillet suivant. Ce fut, c 
la part de M. de Vergennes, un motif de plus poi 
redoubler de vigilance et d'adresse. Ses sympathii 
secrètes sont acquises à M. de Wallerdorf. Aussi av( 
quel art cherche-t-il à s'insinuer dans sa confiance et 
l'attirer à lui! 

u J'ai eu riionneur de vous marquer, l'ordinaire dei 
nier. Monseigneur, écrit-il à M. de Saint-Contest I 
21 juin 1754, l'arrivée de M. de Wallerdorf. Je l'ai rer 
contré à la cour où il m'a prévenu fort obligeamment su 
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le regret qu'il avait que son peu de séjour ici et le peu de 
liberté dont il jouissait ne lui permissent pas de me 
rendre ses devoirs chez moi. Pour lier un peu de conver- 
sation avec lui Je pris occasion des facilités qu'il a appor- 
tées à la traite des grains que la ville de Metz a faite et 
où il s'est effectivement bien comporté, pour l'en remer- 
cier et lui témoigner le gré que le Roi lui en sait (1). J'ai 
été très-salisfait de sa réponse, rejetant tout le mérite 
du service sur les ordres de l'Electeur, mais ajoutant 
qu'il s'était estimé très heureux de pouvoir seconder les 
instructions de Son Altesse Électorale, dans une circon- 
stance qui intéressait une nation voisine et amie; qu'il 
n'y avait aucun de ses confrères qui ne sentit, ainsi que 
lui, combien il importait à cet Électoral de se ménager la 
bienveillance elles bontés de Sa Majesté. Ce qui m'a fait 
le plus de plaisir, c'est que je l'ai trouvé fort instruit de 
l'histoire des Électeurs de Trêves qui ont été attachés à 
la France et parlant très volontiers des grands biens que 
l'Électeur de Sœtern avait acquis dans l'alliance de nos 

(1) Dans les années précédentes des blés achetés par la France, pour 
l'approvisionnement de Metz et de Verdun, étaient convoyés sur la 
Moselle. Les autorités de Trêves avaient arrêté les bateaux et élevaient 
la prétention de faire vendre leurs chargements tantôt sous prétexte 
d'un droit d'étape à payer en vertu d*un édit de Charlemagne au profit 
de la ville, tantôt en raison de fraudes qui auraient été commises par 
les bateliers en acquittant d'autres taxes. Au cours de ces difficultés 
M. de Vergennes avait dû plusieurs fois intervenir et M. de Wallerdorf, 
ftathalter de Trêves, avait fait avec beaucoup de bonne grâce droit à 
tes réclamations. 
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Rois. Comme M. de Wallerdorf se trouve chargé d' 
famille très nombreuse et malaisée, il pourrait bien i 
ver qu'il ne sera pas insensible à mériter un jour les b 
faits de Sa Majesté, qui sont plus solides pour Félabli 
ment d'une famille que les titres dont la cour de lie 
est si libérale. Je n'ai pas assez vu M. de Wallerdorf f 
entreprendre, Monseigneur, de vous donner une i 
fort étendue de son caractère. Autant que j'en j 
juger, il m'a paru avoir le sens droit et juste, bi 
coup plus de douceur et d'aménité que de vivacité c 
l'etsprit, très attentif sur les plus petites choses qui] 
vent lui concilier l'amitié des gens, même les plus i 
rieurs. En tout, je le crois un très galant homme 
voudra le bien de ce pays et qui cherchera les mo] 
de le procurer, mais qui, faute de connaissances, 
souvent oblige de voir et d'agir aveuglément par ( 
qui seront les dépositaires de sa conCance (1). " 

Le 1 1 juillet, le baron de Wallerdorf était nomn 
runaniinité coadjutcur de l'Electorat de Trêves. C 
élection fut envisagée d'un œil favorable à Versail 
M. de Saint-Contest étant mort quelques jours a 
(24 juillet 175-4), son successeur M. Rouillé exprit 
M. de Vcrgenncs, dans sa dépêche du 3 août, la s< 
faction du Roi. 



(i) Archives du ministère des affaires étrangères. 
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tt Soit que M. de Wallerdorf, Monsieur, vous fasse 
notifier son élection à la coadjutorerie, soit que l'EIecr 
teur seul vous en parle, vous ne manquerez pas d'y 
répondre de la façon la plus polie, et vous assurerez que 
le Roi est prévenu des sentiments les plus particuliers 
d'estime pour M. de Wallerdorf, et que Sa Majesté ne 
doute pas qu'il ne seconde de tout son pouvoir les 
bonnes dispositions de l'Electeur pour le maintien de la 
bonne intelligence et du bon voisinage entre la France 
et l'Empire et en particulier TElectorat de Trêves (1). t» 

Après celle élection, qui avait répandu un peu d'ani- 
mation dans la région de Trêves et de Coblentz, le 
calme, qui naguère désespérait déjà M. de Vergennes, 
reprit son cours habituel. Le ministre de France resta 
cinq mois dans une inaction presque absolue, ayant à 
peine une seule fois entrevu l'Electeur, toujours en 
déplacement de chasse, pour lui notifier la naissance 
du duc de Berry, le futur Louis XVI. a Mon inutilité ne 
saurait être plus complète ni mieux démontrée, dit, en 
se désolant, M. de Vergennes. Je n'ai jamais rien à faire 
et presque toujours rien à écrire. )> II prit le parti de 
solliciter un congé et quittait Coblentz le 13 décembre 
1754. 

A sou arrivée à Versailles il trouva le ministre des 



(1) Archives du ministère des aiïaires étrangères. 
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affaires étrangères très vivement préoccupé : on venait 
d'apprendre la mort du comte des AUears, ambassadear 
de France h Constantinople, décédé dans cette ville le 
:23 novembre, après une courte maladie. La perte était 
sensible; car ce diplomate avait reconquis auprès du 
gouvornemenl ottoman une partie de riufluence que 
son prrdrresscur, M. de Gaslellane, avait perdue. Les 
circonstances s'annonçaient avec une réelle gravité. La 
guerre avec l'Angleterre ne pouvait plus être conjurée; 
eiy comme le fait remarquer avec raison AL de Bourge, 
a dans le système de politique et d'alliance qui consti- 
tuait alors l'équilibre européen, la Turquie devait, avec 
la Pologne et la Suède, balancer au profit de la Fraace 
l'alliance de l'Angleterre et de la Russie (1) ^ . 

M. Ronillé sentait que le choix du successeur de 
M. des Alleurs, en pareille occurrence, alLiit engager 
sérieusemoiit sa responsabilité. S'il avait successivement 
rempli les fonctions de conseiller au Parlement, de con- 
seiller d'Klat, d'intendant du commerce et de ministre 
de la marine, il abordait pour la première fois, à l'âge 
(le soixante-cinq ans, les problèmes nouveaux pour lai 
des allaires étrangères. Sa modestie et la droiture de 
son jugement s'en inquiétaient. Laborieux, éclairé, 
plein de raison et de prudence, il avait tenu à s'entourer, 

(I ) Munusrril laisse par M. de Dourgc. 
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dès la prise de possession de son département, des con- 
seils et de rexpérience des hommes vieillis dans la car- 
rière et initiés aux secrets des chancelleries. Aussi man- 
dait-il auprès de lui M. de Chavigny, un des premiers 
« pour faire appel à ses lumières » ; c'est du moins 
l'expression dont se sert Tambassadeur en Suisse avec 
une visible complaisance, en informant le Corps helvé- 
tique du motif de son absence momentanée. Presque 
aussitôt et probablement à la recommandation de M. de 
Chavigny, M. Rouillé rétablissait dans sa place de pre- 
mier commis l'abbé de Laville, dont s'était séparé à son 
avènement M. de Saint-Contest, en raison de divergences 
de vues et de sentiments. 

L'abbé de Laville, brillant élève des Jésuites, après 
avoir pendant quelques années enseigné dans leurs col- 
lèges, était devenu précepteur des enfants du marquis 
de Fénelon, ambassadeur de France en Hollande, puis 
secrétaire de ce diplomate et enfin ministre lui-même 
auprès des Etats Généraux. Nommé évêque in parti- 
bus de Tricomie, il appartenait depuis 1746 à l'Aca- 
démie française. Marmontel Ta dépeint « un fin gour- 
met, grand amateur des meilleurs crus de Bourgogne » ; 
ce qui suffirait déjà à expliquer son intimité avec 
M. de Chavigny, propriétaire à Beaune et qui, entre 
deux missions diplomatiques ou même au cours de 
ces missions, savait à l'occasion mettre ses connais- 
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sances vinicoles au service de ses relations de la 
de la ville et nicnie de l'étranger. 

Il était impossible de ne pas pourvoir sans delà 
titulaire Tambassade de Coustantinople. Dès la pre 
heure M. Peysonnel, consul de France à Smyrne, 
reçu Tordre d'aller en prendre la gérance provi 
Mais, si ce serviteur dévoué avait été jadis niél< 
grandes affaires et s'en était montré capable, Vagi 
maladie l'avaient fatigué; et, d'ailleurs, les usages < 
niatiques n'autorisaient pas la promotion d'un si 
consul au rang d'ambassadeur, c'est-à-dire du pc 
nage assez haut placé pour être investi de la chai 
de l'honneur de » représenter son maître dans sa 
sonne, dans sa dignité, dans sa grandeur » . 

Le représentant d'un monarque tel que le r 
France, auprès d'une cour lointaine réputée sem: 
bare, et au milieu d'un peuple à l'imagination sens 
et au\ habitudes orientales, était tenu de déploya 
grand fasle extérieur et de se faire accompagner 
appareil magnifique, aGn de frapper les yeux c 
esprits et de donner l'impression du prestige < 
richesse et de la puissance de son pays et de son s( 
rain. Ne pouvait pas qui Feùt voulu réunir le ma 
et le personne] que comportaient cette pompe et ce 
tège. 11 fallait y employer de longs mois et y sac 
des sommes considérables. Le marquis d'Argei 
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nommé ambassadeur près le roi de Portugal, avait 
passé plus d'un an et dépensé plus de 100,000 livres à 
compléter ses préparatifs; si bien que, lorsqu'il fut prêt, 
les circoDstances ayant changé, il dut renoncer à partir. 
Le comte des Alleurs, qu'il s'agissait de remplacer, 
n'avait pas mis moins de six mois à se rendre à 
Constantinoplc où il arrivait avec un entourage de 
cent personnes. Les frais énormes faits par lui ne le 
ruinèrent pas, parce qu'il l'était à demi déjà; mais 
ils l'achemioèrent à la faillite que sa mort fit aussitôt 
éclater. 

De tradition, l'ambassadeur de France entrait dans 
les eaux du Bosphore escorté de plusieurs vaisseaux de 
guerre qui saluaient de toutes leurs pièces le pavillon 
turc, salves auxquelles répondait le feu de Partillerie du 
port. Cet assourdissant début ne permettait guère de se 
méprendre sur l'importance extraordinaire du person- 
nage dont l'arrivée était annoncée avec un tel éclat. 
L'effet produit pouvait être salutaire ; mais la mobilisa- 
tion de cette petite flotte exigeait du temps et de l'ar- 
gent; et le temps pressait et l'argent parfois faisait 
défaut. 

A côté des raisons officielles et publiques qui com- 
mandaient de combler de suite la vacance du poste de 
Constantinoplc, il en existait de cachées, d'un caractère 
non moins urgent. Le comte des Alleurs figurait au 
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nombre des agents de cette correspondance occulte s 
magistralement dévoilée par le beau livre de M. le dai 
de Broglie (1). Sans doute des mesnres rigoureme 
étaient prescrites pour la conservation du « secret di 
Roi ^ en cas de mort de Tagent. La plus élémentair 
prudence conseillait toutefois, en pareil cas^ de ne pa 
laisser longtemps ce secret à la merci des inconvénienl 
et des hasards inhérents à une situation provisoire.) 
pouvait suffuc de la rupture d'une seule maille pou 
oulraincr celle de tout le réseau d'informations, et cel 
à un moment décisif. 

Pour éviter les lenteurs, on résolut de n'accrédite 
auprès du Divanqu un ministre plénipotentiaire, leque 
n'étant plus astreint aux mêmes cérémonial et appara 
serait plus promptement eu état de s'éloigner. La dés 
gnalion de M. de Vergenues devenait dès lors presqi 
certaine. Parmi les jeunes il occupait un des premiei 
rangs. Parlent où jusque-là la bienveillance du R 
l'avait envoyé, il avait réussi. Ou le pouvait facilemei 
remplacer dans un petit Etat d'Allemagne où sa réel 
valeur se trouvait sans emploi. Enfin sa présence à Ve 
sailles permcllait de le pressentir, de le préparer 
de lui enjoindre sur l'heure de gagner son nouvel 
poste. 

(1) V. aussi rintroduction de M. Boutaric à la publication d*u 
notable partie de cette correspondance. 



LE CHEVALIER DE VËRGEXiXES. 125 

Au point de vue de la correspondance secrète il se 
recommandait encore d'une façon toute spéciale. Cette 
correspondance était à ce moment dirigée par le prince 
de Conti ; et des relations de respectueuse intimité rat- 
tachaient à ce prince AI. de Chavigny. Ce faisceau de 
circonstances favorables concourut à l'élévation de 
M. de Vergennes. Le 2 janvier 1755, M. Rouillé in- 
formait M. Peysonnel qu'il ait à préparer la Porte à 
l'envoi d'un ministre de second ordre ; et le 8 du 
même mois le chevalier de Vergennes était nommé : à 
peine avait-il trente-cinq ans (1). 

A la date du 16 janvier, le duc de Luynes écrit dans 
son journal : « On apprit, il y a environ huit jours, la 
mort de M. des Alleurs... M. de Vergennes, neveu de 
M. de Chavigny, a fait aujourd'hui son remerciement. 11 
vient d'être nommé ministre plénipotentiaire du Roi à 
la Porte. Il remplacera avec un caractère différent M. des 
Alleurs. M. de Vergennes est encore jeune; mais il a 
beaucoup d'esprit, de mérite, et même d'acquit. II a été 

(1) M. Rouillé annonçait cette nomination à M. Ledran, premier com- 
mis au ministère des affaires étrangères, par le billet ainsi conçu : 

« A Versailles, le 13 janvier 1755. 

c Sa Majesté a nommé M. le chevalier de Vergennes son envoyé 
extraordinaire à la Porte. Une des plus grandes preuves de zèle qu'il 
puisse donner est de partir incessamment pour sa destination. 

« P. S. Je dois vous avertir que la nomination de M. de Vergennes 
n*est pas encore publique, t (Archives du ministère des affaires étran- 
gères.) 
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forme par M. de Chavigny, son oncle. » M. de Loynei 
ajoute (31 janvier) : a M. de Vei^gennes doit partir dans 
quinze jours ou environ pour Constantinople. Ses appoio- 
tciueuts sont de 93,000 livres qui lui en vaudront 
plus de 1(X),()00 à Constanlioople. Outre cela, il j a 
une gratificatiou de 40,000 livres pour son établisse- 
ment (I). » 

Plusieurs points fort importants restaient à régler. Ed 
quelle qualité M. de Vergennes partirait-il? Quelle roah 
devait-il prendre pour arriver plus sûrement etplu! 
vite? M. Rouillé fit consulter les précédents. Le pre 
niier commis Ledran lui remit un mémoire rappelan 
que trois envoyés extraordinaires avaient été chargé 
dans le passé de missions spéciales de courte durée i 
Constantinople (2) ; mais on ne trouvait aucun ministr 

(1) Journal du duc de Luynes. 

(2) Le méinuire de M. Lcdraa rappelle quels ont été ces tr» 
cnvoyc's extraordinaires eu ces termes : 

t Quant au titre d'envoyé, nous n'avons que trois exemples de ministii 
(jui ttieut paru de la part de la France à Constantinuplo comme enroyi 
du Roi. 

t Le premier de ces exemples est du sieur de la Varonnes, qi 
Louis \1V j lit pa"*ser pour procurer la paix entre le Grand Seitjneur ( 
la Républi(|ne de Venise. 

c Le second (*\rinple est du sieur Blondel, maréchal des camps 
armées de Sa Majesté, h'ijuel, étant à la cour de Berlin en 1C58, rcç 
ordre de sa part de se rendre à la Porte Ottomane pour obtenir rcp 
ration des niauiais traitements laits à M. de Lu Haye, ambassadeur f 
Sa Majesté, an fils de cet iimbassadeMr et à son secrétaire. 

;> Le troisième exemple est de M. de Fériol, qui passa auprès i 
(iraud Seijjneur eu 1G92, M. de Chdtcauneuf de Castaj^ncr cti 
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plénipotentiaire y ayant représenté la France d'une 
fiiçon permanente et générale. 

Le premier commis Tercier^ de son côté, passant en 
revue les divers moyens de gagner la capitale de la 
Turquie, écartait la voie de mer comme peu sûre, en 
raison de la présence et des dispositions équivoques 
de la flotte anglaise croisant dans la Méditerranée. La 
route de Vienne ofirait aussi des obstacles. Elle pou- 
vait exposer le ministre à se voir retenu à la frontière 
turque sous différents prétextes, si la cour de Marie- 
Thérèse estimait de son intérêt que pour l'instant 
la France ne fût pas représentée à Conslantinopic 
par un plénipotentiaire autorisé. Peut-être valait-il 
mieux effectuer le voyage par Varsovie, les provinces 
polonaises touchant le territoire turc ; la route pouvait 
être facilement contournée par Chockzim et la Mol- 
davie. 

Contrairement à cette opinion, la voie de mer fut 
adoptée comme la plus rapide; seulement, au lieu 
d'équiper un vaisseau de guerre, le ministre des affaires 
étrangères chargea MM. Gouffre et Gautier, armateurs 
à Marseille, d'affréter un navire de commerce, de l'armer 
et disposer afin de transporter au plus tôt à destination 

alors ambassadeur de France à la Porte. Le mi^mc M. de Fériol y fut 
envoyé de nouveau par Louis XIV en 1696, et il succéda en 1700 ù 
If. de Châteauneuf dans l'ambassade . v (Archives du ministère des 
afiaires étrangères. Turquie, 1755, vol. 15^.) 
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M. de Vergennes avec les vingt persooiies dont sa su 
devait se composer. En même temps on remit a 
dernier de doubles lettres de créance : Tune en qua 
d'envoyé extraordinaire, l'autre en qualité de minis 
plénipotentiaire. Le Roi se référait à son tact et à 
prudence pour apprécier sur place, diaprés les cire 
stances, en laquelle des deux qualités il était préféra 
qu'il se fit reconnaître. 

La date du départ avait été fixée à la fin du mois 
janvier. Le nouveau ministre ne devait perdre am 
instant pour recruter son personnel, commander 
livrées, acheter ses équipages, des meubles; cho 
pour 20,000 écus d'objets divers destinés à être off 
en présents au Grand Seigneur, à ses ministres, à 
enlours, aux fonctionnaires de tous rangs. Sur la I 
de ces objets on voit figurer des pendules, des m 
très, des tabatières, des boites à musique, des giran 
les, des étoffes de Lyon, etc. Et, quand M. de 1 
tjennrs en a fini avec les magasins et les fabriques, il 
faut eu hàtc courir au ministère pour compulser 
carions du Dépôt oii il doit prendre connaissance 
négociations coniniencécs ou suivies par ses prédé< 
seurs et s'initier aux mille détails de la politique franc 
en Orient. 

Malgré son zèle et son infatigable diligence, le 25 
vier il est obligé de réclamer un délai de huit jours 
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trouvant hors d'état de se mettre en route (1). Ce retard 
semblait d'autant plus regrettable qu'un événement de 
la plus baute gravité venait de se produire. Le sultan 
Mahmoud était mort et avait été remplacé par Otbman III. 
Ce changement de règne rendait plus que jamais néces- 
saire la présence d'un représentant de la France. On 
conçoit l'agitation et l'anxiété de M. de Vergennes se 
surmenant pour suffire à tout. Ses efforts dépassèrent 
ses forces : il dut s'aliter. Par bonbeur, un mois de 
repos réussit à le rétablir. Le 15 février, M. de Cha- 

(!) M. de Vergeonet à M. Rouillé : 

« A Paris, le 25 janfiôr 1755. 
• MOXSEIGXKUR, 

• Grâce à la bonté avec laquelle vous ai-ez bien voulu faire augmenter 
)• somme destinée pour les présents que je dois emporter, je vois le 
terme de mes arrangements et je vais pouvoir vous répondre afOrmati- 
fement que tous mes ballots partiront le 1* du mois prochain et arri- 
îeront le 17 ou le 18 au plus tard à Marseille. Je veillerai soigneuse- 
ment à ce qu'il ne survienne aucun retard de la part des ouvriers dont 
je dépends, et j*o$e me flatter. Monseigneur, que vous serez également 
content de ma diligence et de l'emploi que j'ai fait de l'argent que 
St Majesté a bien voulu me confier, lorsque j'aurai l'honneur de vous 
en remettre les états circonstanciés... Je vous supplie. Monseigneur, de 
me permettre de rester ici toute la semaine prochaine, n'ayant per- 
«Mine sur qui pouvoir me reposer du soin d'accélérer mes arrange- 
ments; une fois qu'ils seront consommés, je me rendrai à vos ordres, 
pour ne m'occuper que de l'avantage de vous faire ma cour et de 
recueillir vos lumières, que vous voudrez bien me communiquer pour 
remplir avec quelque succès la commission que je dois à vos bontés et 
À votre indulgence. J'ai l'honneur d'être, etc. 

« De Vergewbs. « 

Archives du ministère des affaires étrangères. Turquie, 1755, vol. 129. 
T. I. 9 
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vigny écrivait au ministre des afiTaires ctraDgèiti 
tt J'ai trouvé M. de Vergennes bien avancé dans s 
couvalesccDce. Peu de jours raffermiront encore plo; 
Je compte raccompagner jeudi prochain à l^naiUi 
pour recevoir vos derniers ordres et se mettre immédi 
temcnt en chemin. » Au commencement du mois ( 
mars il constate de nouveau que « la santé de H. de le 
gennes va aussi bien que nous pouvons le désirer. Un 
besoin que de quelques jours pour se raffermir solidi 
ment et ne |)as s'exposer à quelque récidive qui sen 
désagréable. 11 se propose de partir irrévocableme 
samedi prochain 8 de ce mois (1). » 

Cette fois aucun obstacle ne survint. Au jour fixé 
départ eut lieu. M. de Chavigny Fapprcnd avec i 
véritable orgueil à AI. Rouillé, ce M. de Vergennes t 
parti ce matin à ciuq heures. Sa santé s^est parfaiteme 
rafFermie; elle secondera, s'il plait à Dieu, le désir qu 
a de vous plaire et de mériter tout ce que vous avexË 
pour lui, car il est Touvrage de vos mains. » 

Mais, en arrivant à Marseille, nouveau contre-temps 
le vent se trouva contraire (2). Il fallut attendre jusqu a 

(1) Archives du niiDistèrc des affaires étrangères. 

\'2) M. de V(T;[i*riucs eu iufornie le ministre en ces termes : 

. Marseille, le 24 mars TW. 

c MONSEIG.NEUR, 

« Quelque diligence que j*aic faite, les mauvais chemins et les ioi 
dations ue m'ont pas permis d'arriver ici plus tôt que le 21. M. doT 
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3 avril sans pouvoir mettre à la voile. Enfin ce jour, à 
deux heures de l'après-midi, le navire l'Heureux, dont 
le nom était plein de promesses, commandé par le 
capitaine Baltbasar Gautier, leva 1 ancre, emportant le 
jeune et brillant diplomate vers la rive du Bosphore, où 
il devait passer de longues années, au grand avantage 
des intérêts de la France et pour la joie et le bonheur 
de toute sa vie. 



m'ayant joint sur la route, nous sommes ici à attendre un temps l'ait et 
décidé pour nous mettre en mer; la belle saison qui s'annonce nous 
donne lieu d'espérer que nous ne languirons pas longtemps dans l'attente 
d'un vent favorable. 

« J'ai vu et examiné l'armement que les sieurs Gouffre et Gautier 
m'ont préparé ; on ne peut lui reprocher que d'être un peu médiocre ; 
mais ces négociants ont suppléé au défaut d'étendue par toutes les pré- 
cautions qu'ib ont pu imaginer, et ils n'ont rien omis pour me procurer 
et à ma suite l'aisance et la conunodité dont un vaisseau marchand 
peut être susceptible. Le plus intéressant est que tout le monde con- 
vient que le bâtiment est bon et marche bien ; ainsi, pour peu que le vent 
nous favorise, nous pouvons nous promettre une traversée prompte et 
heureuse. 

t Pénétre des bontés généreuses que vous avez daigné me faire 
éprouver, permettez-moi, Monseigneur, de vous offrir l'hommage de 
ma vive et respectueuse reconnaissance. Ce sentiment, qui est gravé 
dans mon cœur et qui me survivra, vous répond de mon application et 
de mes efforts pour justifier l'opinion que vous voulez bien m'accorder 
et pour mériter que vous daigniez prendre quelque confiance dans les 
sentiments qui m'attachent à votre service et qui animeront à jamais le 
respect infini avec lequel j'ai l'honneur d'être. Monseigneur, votre, etc. > 
(Archives du ministère des affaires étrangères. Turquie, 1755, vol. 120.) 



CHAPITRE IV 



Le sultaa Mahmoud 1", qui venait de mourir 
13 décembre 1754, fils de Mustapha II, avait succéda 
son oncle Achmet III eu 1730(1). Son règne, proloD 
pendant vingt-quatre années, avait été prospère et g 
rieux. Doué de hautes et brillantes qualités, il ava 
avec une implacable fermeté, eu raison de toutes 
révoltes et de toutes les conspirations. Après quelqi 
cain|)a<[m's heureuses contre les ennemis de rEui|] 
ottoman en Europe et en Asie, il avait su faire régner 
paix; et il avait mis à profit cette période de calme et 
tranquillité publique eu développant le commerce, 
organisant des missions, en fondant des bibliotlièqu 
en adoucissant les mœurs, en multipliant les dcpen 

^1; IVivix ([lie srs jours fussent roinptés, en raison de la maladio < 
il i'Iait atteint, un raconte ([ue Alaliinund en avança le lerino par un 
de pieté. \e pouiant sans de \iies do:deurs se tenir ù cheval, il i 
Int. nial;;r<' cela, le Vi d«''cenil>re i7oV, se rendre à la mosquée 
Sainte-Sophie. L'excès de la fati;jue et de la souHraiU'** l'ëpuiva. 
retour il dut être soutenu par ses ulilciers, et il expirait «uhitciueu 
arrivant un palais. 



LE CHEVALIER DE VERGENNES. 133 

fécondes et en répandant à propos ses largesses. Les 
relations d'amitié de la Porte étaient devenues plus 
étroites avec la France, la Prusse, la Suède, le Dane- 
mark et la Pologne, grâce à Tintelligence et à Thabileté 
de ses grands vizirs, non moins qu'à la prudente circon- 
spection de ses diplomates. 

Aux termes de la loi musulmane, qui consacre Thé- 
rédité en ligne collatérale, son frère fut appelé au trône 
sous le nom d'Othman III. Il était âgé de cinquante-cinq 
ans, et jusque-là avait été confiné dans une réclusion 
des plus étroites au fond du vieux sérail. 

Il était à craindre qu'au milieu de populations igno- 
rantes et fanatiques, le changement de règne ne devint 
r occasion d'agitations et de troubles soit à Constanti- 
nople, soit dans les provinces. Il n'en fut rien, et c'est 
avec le calme le plus complet que s'accomplit, le 19 dé- 
cembre 1754, le couronnement du nouveau Grand Sei- 
gneur. 

Par suite de la vacance de l'ambassade française 
causée par la mort de M. le comte des Alleurs, la France 
n'y fut représentée que par M. Peyrotte, à la fois premier 
secrétaire et chancelier^ qui avait dû prendre la direc- 
tion des affaires en attendant l'arrivée de AI. Peyssonnel. 

Intelligent, d'une excessive activité et d'un zèle tou- 
jours en éveil, M. Peyrotte joignait à une connaissance 
approfondie des usages de la Sublime Porte une très 



13V LK CUK\ ALIER DE VERGEWES. 

légitime considération. Admirablement secondé | 
premier drogman, M. Fonton, il saura, quelque déli 
et compliquées que soient les circonstances, pour 
tout ce quVxinjeront les graves intérêts dévolus 
soins. II s'acquittera même de cette lourde tâche 
tant de convenance, de tact et un si heureux su 
qu'à son arrivée à Constantinople, le 22 février sui 
eu verlu des ordres de Versailles, M. Peyssonnel 
scrupule de lui retirer la gérance de l'anibassat 
préférera, avec une louable abnégation, garder 
cognito jusqu'à l'installalion définitive du successc 
M. des Alleurs. 

u Tout est ici dans une aussi grande tranquillité 
M. PeyroUe au ministre des affaires étrangères a 1 
du l' janvier 1755, que s'il n'était arrivé aucun 
geinent. Le Grand l'izir s'est acquis uu grand 
auprès du nouveau Sultan, dont le règne, s'il ressi 
au début, sera des plus doux. Tout ce que Ton peu 
jeelurer de ce prince, c'est qu'ayant été renfermé 
dant toute sa vie, et ayant été uniquement occupé 
lecture de l'Alcoraii, dc^ lois et des commentatei 
sera un parfait nuisulnian, |)Ius rigide observateu 
canons de l'Empire, et vraisemblablement moins j 
sible pour toutes les affaires dans lesquelles les 
sauces chrétiennes pourraient être intéressées. 

« Ce prince a refusé, dit-on, constamment to 
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présents que les grands ont voulu lui faire, suivant un 
uisage qu'il n'approuve point, prétendant que c'est à lui 
à faire des présents et nullement à en recevoir. Sur ce 
principe, qui pourra changer avec le temps, il a fait de 
très grandes largesses et fait distribuer de l'argent aux 
janissaires et aux autres corps de milice; ce qui monte 
à plus de trois millions (1). » 

Tous les regards étaient dirigés vers le Sultan. On 
s'ingéniait à connaître ses habitudes, à découvrir ses 
tendances, d'autant plus que, jusque-là, par suite de la 
solitude obligée ou s'étaient consumés ses jours, rien 
n'avait pu transpirer de son caractère, de ses idées, de 
ses desseins. Quelques-uns le représentaient comme un 
esprit profond, quoique inquiet et dissimulé. Non seule- 
ment il avait refusé avec une certaine fierté les présents 
habituels des hauts dignitaires et répandu à flots les 
dons de joyeux avènement aux soldats, mais il avait 
ordonné qu'à l'avenir aucune charge ne fût octroyée à 
prix d'argent, les emplois publics ne devant être obtenus 
que par le mérite, l'ancienneté et l'importance des ser- 
vices. Il avait, en outre, exigé la restitution des sommes 
reçues dans ce but, au grand mécontentement des plus 
notables personnages du sérail (2). 

(i) Archives du ministère des affaires étrangères. Turquie, vol. 129. 

(2) Dépêche de M. de Spineck à M. Tercier, datée de Léopol le 14 fé- 
vrier 1755. Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, 
vol. 129. 
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Les étrangers eux-mêmes avaient recueilli uni 
(le ces mesures de générosité et de justice. Sous le 
(le Mahmoud 1", dans la perception des tribu 
iuipôts que devaient acquitter les chrétiens, de { 
abus s'étaient produits. On avait laissé s'introdu 
procédé ingénieux et déshonnéte de compter V 
comme si elle n'avait que dix mois, de façon à i 
plier d'autant les contributions annuelles des étrai 
Le Grand Seigneur avait décrété rabolition d'une 
ccption aussi inique, en enjoignant de restituer à V 
ses douze mois et de tenir compte aux chrétiei 
sommes dont les précédentes pratiques les ai 
frustrés. 

Et pourtant, à côté de ces témoignages de bienvel 
(.'t dY'quité, d'autres résolutions ne tardèrent 
révéler chez le successeur de Mahmoud une dé 
l'arouclic et les plus singulières et capricieuses fantc 
C<'st ainsi qu'une véritable révolution avait été c 
dauslc personnel et le matériel du sérail. Tous les 
ques avaient été brusquement changés, un grand ne 
d'emplois supprimés; d'autres ofliciers congédies. 
Olhnian avait donné l'ordre d'enlever et de bris 
meubles précieux et objets d'art accumulés par h 
nier souverain, lorsqu'ils étaient de provenance < 
gère. Tableaux, portraits, statues, porcelaines, si 
tentures, étoffes et jusqu'aux vêtements de cérénio] 
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bijoux avaient été mis h sac , le Grand Seigneur ayant 
déclaré que toutes ces richesses étaient contraires, à 
cause de leur origine, à la loi musulmane, et que désor- 
mais il entendait ne plus faire usage que de ce qui aurait 
été fabriqué » par des mains musulmanes et à la manière 
des Turcs » . 

Le Grand Vizir Mustapha-Pacha avait momentanément 
trouvé grâce auprès du nouveau Sultan. Ayant été con- 
firmé dans son poste de premier ministre, les représen- 
tants des puissances, accrédites auprès de la Porte, 
s^ étaient empressés de solliciter l'honneur d'aller lui 
adresser leurs félicitations ofQcielles. 

Bien que M. Peyrotte n'eût le rang ni d'ambassadeur, 
ni de ministre plénipotentiaire, cependant, par une 
faveur spéciale, le Grand Vizir avait daigné l'admettre 
au nombre des autres envoyés des souverains. Dans une 
longue dépêche, il rend compte à M. Rouillé de la 
réception, avec une satisfaction visible du rôle que sa 
situation intérimaire lui permit d'y remplir. 

tt Monseigneur, 

tt Le Grand Vizir, plein de considération pour la France 
et voulant largement lui en donner des marques en cette 
occasion, non seulement m'admit à le complimenter le 
1" de ce mois, mais il me fit dans cette audience des 
politesses et un accueil dont tout le monde fut surpris 
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avec raison. J'y fus, en effet^ traité avec les mêmes 
honneurs et les mêmes distinctions que les Résidents, 
et, comme tous les ministres, je fus assis sur un tabouret 
vis-à-vis du Vizir, et l'on m'y présenta les confitures, le 
café, le sorbet, et ensuite Teau rose et les parfums. Je 
lui parlai dans les termes suivants : 

tt L'honneur que je reçois, en portant aux pieds de 
a Votre Altesse mes hommages et ceux de la nationfiran- 
u çaise, rend ce jour le plus beau de ma vie. Mais, puis- 
u qu'il m'est permis de témoigner à Votre Altesse notre 
u joie vive et respectueuse au sujet de sa confirmation 
i^ dans la première place de ce vaste Empire, oserais-je 
a profiter d'une circonstance aussi heureuse pour la sup- 
« plier de vouloir bien nous continuer sa protection toute- 
(^ puissante et pour lui offrir les vœux ardents que nous 
i. faisons tous pour sa conservation et sa prospérité? Eo 
i retraçant ainsi à Votre Altesse une partie des sentiments 
c- dont nous sommes animés pour elle, je puis encore 
u l'assurer que legrand, Tinvinciblc Empereur de France, 
u le plus ancien, le plus solide ami de cet Empire, appren- 
u draavec une satisfaction toute particulière cetteagréable 
u nouvelle de la confirmation de Votre Altesse dans le 
(^ l iziriat et Tavènement au trône du glorieux Sultan, 
tt dont le règne soit à jamais heureux. » 

tt Le Grand Vizir me répondit que les Français étaient 
ici sous les ailes de l'Empereur; que lui Vizir aurait 
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une attention particulière à tout ce qui pouvait nous 
intéresser, et que, dans toutes les occasions qui se pré- 
senteraient, il serait charmé de marquer à la France 
quelles étaient sa considération et son amitié pour 
elle (1). « 

Il était déjà d'usage que tout nouveau souverain noti- 
fiât par lettre aux puissances son avènement au trône. 
A Constantinople, la remise de ces lettres aux Résidents 
étrangers se faisait avec une solennité extraordinaire. 
Les ambassadeurs se rendaient à la Porte en grand 
apparat, escortés de leurs secrétaires, de leurs drog- 
mans, des valets à leur livrée et de leurs compatriotes 
séjournant à Constantinople qu'on appelait la Nation. 
Après s'élre embarqués à Péra, ils abordaient à la 
Marine, où se formait le cortège qui se rendait ensuite 
dans l'ordre scrupuleusement réglé par l'étiquette auprès 
du Grand Vizir. 

La dépêche de M. Peyrotte rend compte de celle 
seconde réception en ces termes : 

« Le 5 de ce mois, je me rendis à la Porte, accom- 
pagné de la Nation et des drogmans, tous à cheval ; et, 
m'étant assis vis-à-vis du Vizir, il commença par me 
demander comment je me portais. Je répondis à celte 
politesse qu'il me semblait que je ne respirais que pour 

(l) Archives du miDÎstérc des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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faire des vœux pour la conservatioa de Son Altesse, et 
que j'étais pénétre de ses bontés. Le Grand Vizir me 
répondit qu'il allait me remettre les lettres de notifici- 
tion;iI m'expliqua une partie de ce qu'elles contenaient, 
et ajouta que l'Empereur, son maître, voulait faire hon- 
neur aux Capitulations dans tout leur contenu; qu'il 
voulait en maintenir l'exécution, et qu'il était bien po^ 
suadé que nous nous y conPormerions avec la même 
exactitude; que, l'Empereur de France étant le plus 
ancien ami de cet Empire, ses sujets pouvaient y com- 
mercer dans toute son étendue, et que partout on leur 
ferait sentir la protection décidée que le Sultan leur 
accordait. Le Grand Vizir ajouta encore plusieurs choses 
obligeantes au sujet de ses sentiments particuliers pour 
la France, et finit par me recommander d'en informer 
l'Empereur de France et de faire tenir à Sa Majesté les 
lettres qu'il allait me remettre. 

ic Je répondis ainsi qu'il suit : 

«Je sens, eu recevant ce précieux et respectable 
dépôt, toutes les obligations qu'il m'impose. Pourrais-je 
ne les pas remplir avec la plus scrupuleuse exactitude, 
sachant qu'il renferme pour l'Empereur de France des 
marques de l'amitié du glorieux Sultan et des assurances 
des sentiments de Votre Altesse? Sa Xlajesté les recevra 
toujours avec un empressement et une satisfaction inex- 
primables. » 
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ce Ensuite, le Grand Vizir s'étant levé, il prit la lettre 
du Sultan, et, Payant baisée et portée au front suivant 
l'usage, il me la présenta; après que je l'eus également 
baisée et portée au front comme avaient fait à leur 
audience tous les ministres étrangers qui avaient reçu 
de pareilles lettres, on me remit encore celles que le 
Grand Vizir écrit à Sa Majesté et à Votre Grandeur. On 
les plaça sous celle du Sultan, que je tenais élevée sur 
mes deux mains à la hauteur du front, et je les portai 
ainsi jusqu'à la Marine. Deux palefreniers, en grande 
livrée, tenaient le cheval sur lequel j'étais monté. J'étais 
précédé par quatre autres palefreniers ; quatre valets de 
pied, deux valets de chambre, les drogmanset les jeunes 
de langue (1), et tous les Français à cheval, deux à 
deux, fermaient la marche. Lorsque tout le cortège fut 
embarqué pour traverser le port, nos vaisseaux fireut 
un salut de vingt-cinq coups de canon (2). n 

La lettre du Grand Seigneur à (c l'incomparable sou- 
verain w régnant sur « l'Empire de France » était ainsi 
conçue : 

u L'empereur Othman, dont les armes soient toujours 
victorieuses : 

a La gloire des rois et des souverains qui professent 



(!) Elèves pensionnés par le roi de France à Constantinople pour 
devenir interprètes dans les Echelles du Levant. 

(2) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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la loi du Messie, choisi entre les grands qui observent la 
religion de Jésus, Tarbitre des nations chrétiennes, et 
dont les ordres sont respectés dans tonte l'étendue de 
son vaste Empire, très haut, très puissant et très grand 
Roi des Français, Louis XV, cette lettre impériale est 
pour vous annoncer que l'Empereur Mahmoud, mon 
illustre frère, ayant par un décret immuable de la divine 
Providence passé de celte vie en l'autre, j'ai le bonheur 
d'être parvenu au trône glorieux de mes illustres et 
nobles ancêtres, et que j'y suis monté le vendredi vingt- 
huilième de l'heureuse et bénite lune Sefer de l'an de 
l'Egire onze cent soixante-huit. 

(c J'ai ordonné à mon premier ministre, pour vous 
faire tenir cette lettre impériale, qu'il se servit de la 
voie d'un de vos sujets, auquel on a confié par intérim 
le soin des affaires dont votre ambassadeur est ordinai- 
rement chargé à notre Porte Excelse, afin qu'elle put 
vous parvenir en toute sûreté et avec un zèle aussi 
ardent et aussi vif que celui que j'ai de vous signifier 
que votre amitié me sera aussi chère qu'elle a toujours 
été à mes prédécesseurs. Mon intention est que nous 
resserrions de plus en plus les nœuds précieux et indis- 
solubles de cette ancienne amitié et de cette concorde 
qui n'ont cessé de régner entre nos deux Empires; et 
soyez persuadé, digne souverain, que je ne négligerai 
rien pour maintenir mes sujets dans le respect et l'exacte 
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observation des anciennes Capitulations et bénis traités 
faits et passés entre nos illustres ancêtres et les vôtres. 
Rendez-moi la réciproque ; et vous pouvez compter que 
rien ne pourra jamais altérer en quoi que ce soit Punion 
parfaite et l'accord intime que je désire voir régner 
entre vous et moi. 

tt Je vous prie, mon cher et intime ami, de donner 
vos ordres pour faire annoncer, dans votre royaume, 
mon heureux avènement à la couronne, et de faire part 
de cette joyeuse nouvelle à tous les princes de vos États, 
afin qu'ils apprennent mon nom aussi bien que mon 
désir extrême de captiver l'estime et l'amitié de leur 
incomparable souverain. 

a Travaillons de concert, grand Roi, pour procurer, 
par notre liaison étroite, notre parfaite correspondance 
et notre amitié inviolable, aux sujets de nos deux 
Empires, des jours tranquilles et heureux; car je suis 
bien persuadé que, tant que nous serons unis de cœur 
et de sentiments pacifiques, l'exemple des souverains 
sera pour les sujets un parfait modèle pour diriger leur 
conduite, faisant, à l'envi l'un de l'autre, tous leurs 
efforts pour éviter de tomber en faute, en donnant la 
plus légère atteinte à ce qui est prescrit dans chaque 
article inséré et stipulé dans les anciens traités. 

ce Au reste, la paix soit sur celui qui marche dans la 
voie du salut. 
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^ A ConsuntÎDoplr, riDe capitale et impériale de notre 
Empira 1 . • 

Lorsque cr message impérial, accompagné des lettres 
dn Grand Viàr an Roi ei an ministre des affaires étran- 
gèiYS^ pUTÎenin à Versailles an cours dn mois d'avril, 
le premier mim>tre de la Porte ne sera déjà plus le 
même. (>oe]qne$ seniaines après Tafoir confirmé daos 
le lijtirîaU par nn de ces capricieux et soudains retours 
dc^nt il ne nous foamira que trop d'exemples, Othman, 
le 1^ fêrrier, ;lêpdsa tout à coup tfustapha-Pacba , le fit 
enfermer dans un cachot « puis exposer aux regards du 
peuple sommairement Totn d^une seule chemise, enfin 
embarquer pour une destination inconnue. 

Le succe^^our du Grand l Ixir, qui arait cessé de 
plaire, fut Ali Ekim Oglou, pacha de Trébixonde. Il fai- 
sait, à la îiîi du mois de mars, son entrée solennelle 
dans la capitale de l'Empire. Rien ne remplaçant, sui- 
vant nous, raccont et le coloris des documents eux- 
mêmes, laissons un contemporain, bien placé pour 
être informé, retracer les détails de son arrivée. 

« Le jeudi de la semaine dernière, écrit de Conslao- 

l Tr.i.i:îi'î: Ki d.ic à M. Ho!in do Fresncs. coasoilicr d'Kut et intcr- 
pri'te li.i R :. \A\c naVllo e<t cm-iTi -o aux archivos du ministère des 
afTaires élran:jëre<. Tur«jii:o. vol. 1Î9. 

Oa ronianiicra que. suivant lufa^je du Sultan, imité par les grands 
dignitaire* de IKmpire, cette lettre est sans signature et sans date. Les 
Turcs auraient cru d.ch'»ir ea sijjnant et en datant. Ils se bornaient à 
placer en haut de leur correspondance un simple parafe. 
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iinople, à la date du 2 avril, M. Donat, bayle de la 
République de Venise auprès de la Porte, pénétrait dans 
cette capitale le nouveau Grand Vizir, Ali Ekim Oglou, 
dont la venue avait été retardée de quelques jours à 
cause de la difficulté des chemins. Il alla en droiture au 
sérail du Grand Seigneur, accompagné d'une nombreuse 
suite d'officiers, de gens de loi et de personnes de dis- 
tinction qui avaient été a sa rencontre jusqu'au golfe 
voisin. 

tt Ayant été introduit auprès du Grand Seigneur, il 
en fut reçu avec l'accueil le plus humain, et Sa Hautesse 
s'entretint avec lui pendant l'espace d'une heure et 
demie. De là étant sorti couvert d'une pelisse en zibe- 
line et avec le précieux dépôt du sceau impérial, il se 
rendit au lieu de sa résidence, oii il confirma par cer- 
tains signes usités chaque ministre dans sa place. 

a Quant aux qualités du nouveau ministre, il est à 
propos d'en dire quelque chose, quoiqu'il ne soit pas un 
personnage nouveau sur cette scène. 

tt Ce Grand Vizir tire son origine d'un père qui naquit 
et fut élevé chrétien à Roltimo, dans le ];oyaume de Can- 
die, et qui embrassa depuis la religion mahométane à 
Constantinople. Malgré la tache de sa naissance, son fils 
s'est vu élevé deux fois à la dignité de Grand Vizir, et 
c'est pour la troisième fois qu'il la remplit aujourd'hui, 
ce qui a peu d'exemples. 

T. I. 10 
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u Ou assure qu'il est homme d'un rare talei 
(le uiaximes sages, auxquelles il joint une granc 
ricDce, et qu'il est très propre à soutenir un aus 
fardeau. Mais on ajoute en même temps qu'il 
lianlie, quelquefois cruelle, sensible aux inji 
implacable dans la vengeance ; ce qui confirme 1 
où Ton est qu'il y aura incessamment des chan; 
dans le minislère. 

u Ou croit qu'il ne tardera pas à s'attirer 
confiance et toute Tautorité, et qu'il s'en serv 
toute leur étendue ; à quoi il réussira d'autant j 
lenient qu'il est très propre à s'acquérir un gram 
sur resj)rit de son maître et surtout à profiter d^ 
que ce monarque montre déjà des soins et des 
du tronc (I). » 

Si ces derniers prcnostics ont été loin de se 
les autres renseiynemcnls fournis par l'anibassi 
Venise sont exacls. 

Le nouveau Grand l'izir, vieillard de soixanl 
aus, était fils d'un médecin (2) de race véi 
qui avait élé fait prisonnier par les Turcs s 
d'une guerre dans Tîle de Candie cl qui avail 
embrassé la religion du Propbète. Son père étai 



(l) Le (Icstiiialairr (!»» cciU* [t'ii'cc n'est pas indiqué. Archi 
lisière (ies afi'aires élranjjères, Turquie, vol. 129. 
(2; Kiiim 0<]luu est un surnuni sijjailiaut ûls de médecin. 
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premier chirurgien da sultan Mahmoud. Lui-même 
avait fait jadis quelques études médicales ; et Ton pré- 
tendait que, soit confiance en son propre mérite, soit 
sentiment de jalousie, il aimait à profiter de ses notions 
scientifiques pour soigner et médicamenter à l'occasion 
les femmes de son harem. 

On racontait encore que, dans sa jeunesse, il avait été 
le héros d'une assez singulière aventure. Se trouvant à 
l'attaque d'un fort sur les frontières de Perse, le feu de 
l'ennemi, qu'il essuyait pour la première fois, le fit 
reculer de quelques pas. Ahmed-Pacha, devenu plus 
tard gouverneur de Bagdad, à peu près de son âge, 
qui était auprès de lui, se permit de lui en faire un 
reproche en des termes peu mesurés, que Ali releva 
avec fierté; puis, pour faire oublier un instant de fai- 
blesse, il se jeta au plus fort du combat et donna des 
preuves d'une bravoure exemplaire qui depuis ne 
se démentit jamais. Mais il en aurait conservé pour 
Ahmed une haine ardente qui les rendit irréconci- 
liables ennemis. 

Après avoir occupé différents ofâces, entre autres 
ceux d'écuyer cavalcadour du Sultan et d'a<ja des 
lormens, il fut, en 1732, élevé par Mahmoud, 
one première fois, au grand viziriat, et bientôt, 
une seconde fois, en avril 1743. Dans jces deux cir- 
constances le crédit supérieur de son antagoniste 
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Ahmed Tavait fait assez promptement déposer (l). 

Le changement de règne le faisait rentrer en grâce, 
et sa nouvelle élévation était saluée par des témoignages 
non équivoques d^approbation. « Il est certainement, 
écrit M. Peyrotte, Thomme le mieux instruit et le plus 
politique et le plus grand général de cet Empire (2). « 

Malgré ces rares mérites, une rapide déception lui 
était réservée par un prochain avenir. 



(1) \oiis cmpruotoos ces détails à une note remise au mimitreda 
afTaircs étraof^rrcs par M. Gallan, qui avait connu Ali EkimOgloaî 
Constantiuoplc pendant ses premiers rlairiats. ArchÎFea du mlnistm 
des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 

(2) Ili'pôchc à M. Rouillé en date du 15 avril 1755. Archives da ni- 
nistère des affaires étrangères. Turquie, vol. 129. 
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CHAPITRE V 



Tandis que ces événements se succédaient à Constan- 
tinople, M. de Vergennes était en mer. Parti de Mar- 
seille le 3 avril, il dut subir une longue et pénible tra- 
versée, qui fut, presque sur tout son parcours, retardée 
par un temps contraire. Le bateau V Heureux, à chaque 
instant, était contraint de faire relâche, à Toulon 
d'abord, puis en vue de la Sardaigne, attendant un vent 
favorable. Le voyageur se consume dans le tourment 
d'une inaction pénible, dont chacune de ses dépêches 
nous apporte l'écho. Il écrit à M. Rouillé : 



s A la rade de Ttle de Saint-Pierre, 
près la Sardaigae, le 16 avril. 

tt Monseigneur, 

tt Les apparences d'un temps favorable, qui m'enga- 
gèrent à quitter la rade de Toulon le 7 de ce mois, 
ne s' étant soutenues que très peu d'heures, le capitaine 
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de noire vaisseau a fait tous ses efforts pour tenir k 
mer aussi longtemps qu'il a été possible; mais les vents 
du sud-sud-est, qui sont les plus contraires que nous 
ayons à redouter, s'étant déclarés constants et la mer 
étant fatigante, nous avons pris le parti d'arriver ici, 
où nous avons trouvé plusieurs vaisseaux de relâche, 
dont quelques-uns même étaient partis avant nous. 

a J^espère que les vents seconderont enfin mon impa- 
tience pour répondre à vos ordres et pour vous marquer, 
Monseigneur, dans mon empressement pour me rendre 
à ma destination, que je ne veux perdre aucune occasion 
de mériter vos bontés et votre confiance. 
a Je suis, etc. (1). » 

Il lui fallut pourtant encore plus d'un mois pour 
franchir Tespace qui le séparait de la capitale si impa- 
tiemment désirée. Ce ne fut que dans la seconde quin- 
zaine de mai que V Heureux entrait enfin dans le détroit 
des Dardanelles. M. de Vcrgennes eut la satisfaction, 
en le traversant, de passer inaperçu, malgré les ordres 
données au\ autorités turques pour le reconnaître et lui 
faire honneur. Autrement, suivant Tusage, les châteaux 
forts des deux rives l'eussent salué de leurs salves ; et, 
pour répondre à ces démonstrations, il lui eût fallu 
(( perdre huit jours, dit-il, à s'arrêter à Gallipoli en vue 

(1) Archives du ministère des affaires t^raagùres, Turquie, vol. 129. 
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de complimenter le CapiUin-pacha (grand amiral) qui s'y 
trouvait mouillé avec sa flotte; d'aiilaut plus que cet 
officier, plein de sympathie pour la Finnce, acait tout 
dispose pour rendre les honneurs qui lui sont dus au 
miuislre d'un empereur le plus ancien et le plus puis- 
sant ami de la Porte (1) ^ . 

Grâce à celte arrince socrèle, le nouveau ministre de 
France à Constantinople put y débarquer le 23 mai 
1755. Il trouva sur le quai l'écuyer de la conilesse des 
AUeurs, laquelle avait tenu à souhaiter la bienvenue une 
des premières au successeur de son mari. Les fonction- 
naires de l'ambassade s'y étaient également rendus; et 
la Nation, aussitôt prévenue, accourut et se joignit au 
corlège à l'entrée de Péra j tous, pour obéir à la tra- 
ditiou, allèrent, d'abord, s'agenouiller dans l'église 
des Capucins, puis de là gagnèrent le Palais de Franco, 

Une nouvelle assurément imprévue y surprit M. de 
Vergenncs. Le 19 mai, le Grand Vizir, après cinquante- 
trois jours seulement de fonctions, avait été, à son tour, 
frappé d'une disgrâce subite, ainsi que les principaux 
roiaislres, et envoyé en exil (2). Il était remplacé par le 

(1) Archives du ministère il os affaires i^tran<[è m, Tiirqiii 

(2) Udo di'pëcfac de M. Rouillé 11 M. do VcriicoiiM di 
révulutiùD de paluis l'ciplicaliDa luivanle : 

' \out ATODi, ]UaDgicur. des aiia Buiqueli aoui n'ojaulons cependani 
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Defterdar, surintendant des finances, Abdullah-Pacha. 
C'était un homme de cinquante-six ans, d'un caractère 
doux et a d'une timidité souple et entreprenante v ; 
jouissant d'ailleurs d'une réputation d'expérience con- 
sommée des affaires. Longtemps employé dans les bu- 
reaux du sérail, il avait occupé pendant plusieurs années 
le poste de Reis Effendi, c'est-à-dire de ministre des 
affaires étrangères. 

te Les premières cérémonies finies, écrit M. de Ver- 
gennes a M. Rouillé, je m'empressai de répondre aux 
motifs d'empressement qui ont déterminé ma mission. 
J'envoyai sur-le-champ le sieur de Lancey (secrétaire) 
et le sieur Fonton, premier drogman, pour faire part 
de mon arrivée au Grand Vizir. Le premier ministre 
reçut ce message avec assez de démonstration d'amitié, 
demandant des nouvelles de ma santé et de ma route. 

pas cocore entièrement foi, que le Grand V'^izir AH-Pacha a été déposé 
et relégué en Chypre. On dit que ses ennemis ont représenté au Grand 
Seigneur le tort qu'il faisait à son autorité par eellc qu'il souffrait qof 
ce ministre prît dans toutes les parties de l'administration; que ce 
prince, frappé de ces représentations, a fait assembler un Divan, après 
lequel on a redemandé les sceaux au Grand V'izir, malgré la protection 
de la sultane Validé ; que sa place a été donnée au Deflcrdar. 

c Telle est la cause apparente de la disgrâce d*AIi-Pacha ; mais on 
prétend que les cours de Vienne, de Londres et de Russie, voyant ce 
qu'elles avaient à redouter de son caractère et de ses talents, ont formé 
des intrigues qui ont abouti à sa perte. 

« Quelques autres lettres portent aussi que le Defterdar a été déposé, 
après avoir été peu de jours en place, mais ne marquent point le nom 
de son successeur. Je doute beaucoup de cette dernière nouveUe. • 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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Il fit ensuite donner un mouchoir à mon secrétaire et 
au drogman^ ce qui est un traitement usité en pareille 
occasion. 

u Le sieur de Lancey s'acquitta tout de suite du même 
devoir auprès du Kiaya (sorte de secrétaire général du 
viziriat) et du Reis Effendi, qui ne le reçurent pas 
moins bien. 

a Le jour suivant, les autres drogmans ont notifié mon 
arrivée à tous ceux des grands officiers de la Porte 
auxquels il est d'usage d'en faire part; et le sieur Fonton 
fit le même compliment aux ambassadeurs et autres 
ministres étrangers. Comme mes livrées n'étaient pas 
encore déballées , les notifications chez les ministres 
étrangers ont été faites avec celles de madame l'ambas- 
sadrice (1). î' 

Sans perdre un instant, le chevalier essaye d'obtenir 
du Grand Vizir et du Sultan les audiences officielles, 
dans lesquelles il devait leur notifier en personne sa 
qualité et remettre ses lettres de créance. 

tt La proximité du Ramazan, explique-t-il, me faisait 
appréhender, si je ne me hâtais pas de prendre mes 
mesures, que mes audiences ne fussent renvoyées à plus 
de deux mois. J'envoyai le 24 le sieur Fonton à la Porte, 
sous prétexte de presser quelques expéditions ordi- 

(1) Dépêche du 11 juin 1755. Archives du ministère des affaires 
étrangères, Turquie, vol. 129. 
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uaires, mais principalement pour présenter, comme de 
lui-même, au Reis Efiendi s'il n'y aurait pas moyen 
d'obtenir audience avant le carême turc. Je le chargeai 
d'insinuer que j'étais sans inquiétude sur le traitement 
qui me serait accordé, connaissant l'amitié et la consi- 
, dératioii de la Porte pour la France et l'usage où elle 
est de distinguer tout ce qui vient de sa part. » 

Celte démarche avait un autre motif. M. de Ver- 
gennes n'ignorait pas combien les Turcs, dans lear 
orgueil traditionnel, cherchent toutes les occasions de 
contester les marques de déférence que le cérémonial a 
consacrées en faveur des représentants des puissances 
chrétiennes. L'un de ces témoignages de haute distinc- 
tion consistait à leur octroyer, dans les réceptions pour 
la présentation des lettres de créance, le privilège de 
revêtir la pelisse doublée de fourrure, que seuls ont 
droit de porter les plus hauts dignitaires de TEmpire. 
Or, précisément, les deux derniers bayles ou 
ambassadeurs de la République de Venise s'étaieut 
vu, sous le règne précédent, contester cette distinc- 
tion; et M. de Vergennes, qui n'était pas ^crédité en 
qualité d'ambassadeur, pouvait avoir quelque légitime 
sujet de craindre qu'on ne soulevât à son égard une 
difficulté analogue. En pareil cas, il était fermement 
résolu à obtenir pleine et entière satisfaction, pour ne 
pas débuter dans ses relations avec le Divan par une 
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sorte de dimînulion apparente de prestige et d'autorité. 
M. Fonlon ayant été chargé de sonder adroitement 
sur ce point le drogmao de la Porte, celui-ci lui avait 
répondu qu'il ne prévoyait de ce côté aucune objection. 
Il lui annonçait en même temps qu'il avait reçu la mis- 
sion de se rendre dès lu lendemain auprès du ministre 
de France pour lui porter les compliments empressés 
du Grand Vizir. 

M. de Vergennes continue sa dépêche : 
u Le 25, après midi, le drogman de la Porte ayant 
fait avertir qu'il était à la Marine, je lui envoyai un 
cheval pour le conduire chez moi, où il est arrivé pré- 
cédé par un grand nombre de Turcs, chargés de dix 
énormes plateaux de bois couverts d'une grande quan- 
tité de vases de verre garnis de fleurs et do corheilles 
d'osier remplies d'oranges, de cerises et de fruits verts. 
1 Après les compliments de rclicilallons sur mon 
arrivée, le café et les autres cérémonies d'usage, le 
drogman me dit qu'il avait ordre du Suprême l'tzir de 
s'informer si j'étais eu état et si je désirais d'être admis 
à l'audience avant le Raniazan. Je lui répoudis que, 
l'Empereur, mon maître, ne s'élant déterminé à l'envoi 
d'un ministre de second ordre que pour ne point mettre 
d'intervalle dans la bonne correspondance qui subsiste 
entre les deux Empires, j'étais venu muni de tout ce 
qui pouvait me mettre eu état de répondre à ses inlea- 



I 
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tions et à la célérité qui m'était recommandée; que je 
prisais, d'ailleurs, trop l'avantage d'être le premier de 
tous les ministres étrangers admis au pied du trône 
de Sa Hautesse, pour ne pas le conserver si cela ne 
dépendait que de mes efforts et de mon empressement. 
Je le priai de témoigner particulièrement au Grand 
Vizir toute la satisfaction que me donnait Pespérancede 
le voir bientôt et de le féliciter de son élévation, à 
laquelle je m'attendais avant de quitter la France, où 
ses vertus, son mérite supérieur et ses qualités person- 
nelles ne sont pas moins connus et admirés que dans 
l'Empire ottoman (1). « 

Le gouvernement turc sembla accéder de la meilleure 
grâce au vœu du ministre de Louis XV, et les deux 
audiences furent fixées à une date fort rapprochée, celle 
du Grand l'izir au 31 mai, et celle du Sultan au 3 juin. 

Restait à trancher la question de savoir en quelle 
qualité M. de Vergennes se ferait ofliciellement recon- 
naître. Le cabinet de Versailles lui avait délivré, on se 
le rappelle, de doubles lettres : on lui avait laissé 
l'option entre le titre d'envoyé extraordinaire ou celui 
de ministre plénipotentiaire. Pour s'arrêter au parti le 
plus favorable, le représentant de la France fil secrète- 
ment demander au Reis Eifendi de ne pas se refuser à 

(i) Archives du ministère des alTaires étrangères, Turquie, vol. 1S9. 
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lui indiquer laquelle des deux qualités serait le plus 
agréablement accueillie par la Sublime Porte. Le Grand 
Vizir, consulté par le Reis Effendi, se prononça pour les 
lettres de ministre plénipotentiaire. Le prétexte mis en 
avant par les fonctionnaires ottomans ne doit pas 
étonner à Byzance. Us alléguaient qu'en langue turque 
toutes les dénominations de Ministres se trouvent com- 
prises dans le mot Eltchi, qui se traduit, dans le lan- 
gage des chrétiens, par celui d'ambassadeur; que, dès 
lors, en ajoutant au mot Eltchi la qualification de pléni- 
potentiaire, le représentant de la France semblerait être 
honoré d'un surcroit de confiance et d'autorité. 

Tout paraissait donc marcher à souhait, lorsqu'à la 
dernière heure la Porte essaya de revenir sur ses pre- 
mières dispositions. Le Reis EfTendi manda le drogman 
de l'ambassade française et lui ordonna assez sèchement 
d'informer son maître que, le jour des audiences, on 
n'enverrait pas au-devant de lui le Tchaouch Bachi (chef 
des huissiers du Divan), et qu'on ne le revêtirait pas de 
la pelisse, attendu qu'un kattcherif (rescrit) des der- 
nières années du règne de Mahmoud supprimait cet 
abus, qui n'avait été introduit que sous cet empereur. 

L'incident n'était pas sans gravité, surtout au com- 
mencement d'une mission diplomatique. Il ne laissa pas 
que de préoccuper sur l'instant le ministre de France. 
Celui-ci ne songe pas à le cacher, en expliquant de 
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quelle adroite façon il parvint à triompher de l'obi 
u J^avoue, dit-il, que ce message, qui ne me fut 
que le 29 au matin, ne me causa pas peu d'eniba 
d'inquiétude. Le sieur Fonton ne démêlait pas 
que moi si cette déclaration n'était qu'une tei 
qu'on voulait faire ou un parti pris dont on ne d 
drait pas. La voie de la négociation, que les am 
deurs de Venise avaient suivie dans la même occur 
me paraissait lente, eu égard au court intervalle <; 
restait, et dès lors insuffisante. J'y répugnais encoi 
dans la crainte qu'on ne voulût peut-être me ven 
que je n'aurais certainement pas acheté, estimant 
pédant assez le caractère dont le Roi a daigné m'hi 
pour ne point payer les distinctions que l'usage 
iiraltribue. Je ne me croyais pas, d'ailleurs, autc 
proposer on admettre aucun expédient quelconque 
« Toute réflexion faite et après mûre dolibératioi 
le sieur Fonton, je me déterminai à payer de fer 
Je le renvoyai incontinent avec ordre de di 
Reis Kfleudi, toutefois avec les ménagements et h 
tessc* convenables, que j'étais d'autantplus surpris 
mil en question l'envoi du Tcbaoucli Bachi que ï 
était invariable; qu'ainsi je ne pouvais m'en dé{ 
ne demandant que ce qui avait été observé à 1' 
des ministres d'un caractère égal au mien; po 
qui était de la pelisse, que je serais très m 



LE CHEVALIER DE VERGENMES. 159 

que quelque accident suspendit i^empressement que 
j'avais d'être admis aux audiences du Grand Sei- 
gneur et du Grand Vizir; mais que, s41 s'agissait de 
quelque innovation dans le cérémonial, je ne devais pas 
lui laisser ignorer quMl ne serait pas dans mon pouvoir 
de passer outre, et que, pour ne pas nie rendre coupable 
de la faute la plus grave envers TEmpereur, mon 
maître, je serais forcé d'attendre ses ordres avant de 
me prêter à aucune démarche ultérieure. Je chargeai le 
sieur Fonton d'ajouter tout ce qu'il croirait le plus 
propre à marquer ma confiance dans les sentiments de 
la Porte et dans sa haute considération pour FEm- 
pereur de France (1). w 

Le drogman de l'ambassade alla de suite porter au 
Reis Efifendi cette réponse empreinte d'aulant de con- 
venance que de précision. Il en fut fort mal reçu. Le 
minisire turc s'emporta jusqu'à la fureur. Il s'écria 
qu'il n'admettait pas qu'on vint ainsi u pour le mor- 
guer » . Après avoir laissé sa colère se répandre en 
invectives de toutes sortes, il ordonna à M. Fonton de 
se retirer, de ne plus paraître devant lui, et d'envoyer 
le lendemain chercher sa dernière résolution. 

M. de Vergennes, sans se laisser déconcerter, s'ap- 
prêtait à accentuer encore davantage, s'il en était be- 

(1) Archives du ministère des affaires étraogères, Turquie, vol. 129. 
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soin y sou attitude par le dépôt d'uu mémoir 
adressé au Grand Vizir, lorsque le flls de M. l 
éjjalenient attaché à Fambassade comuie drc 
ayant été dès le lendemain matin envoyé pour < 
mer de la détermination de la Porte, reçut Tass 
que plciue et entière satisfaction sur tous les 
serait donnée aux objections du ministre de Frai 
Tcbaoucli Baclii viendrait le chercher et Taccou 
rait dans sa marche; on le revêtirait de la pel 
moment de Paudience ; on le traiterait, en un uiol 
même pied qu'un véritable ambassadeur. Déjà 
les ordres étaient donnés pour que quarante-se 
vaux fussent envoyés à la Marine au-devant de h 
quarante-cinq cafetans, escorte la plus nombrei 
eut jamais été accordée. 

Rien ne s'opposait |)lus à l'audience du Grau( 
qui eut lieu le jour fixé (31 maiU 

M. de l'iM^jennes s'embarqua vers neuf liei 
matin à Topliana, dans le bateau envoyé par le Te 
liacln*. IMusieui's bâtiments contenaient les persoi 
sa suite. 

Arrivé à l'échelle de Constantinople, il entra ( 
u kiosque " , oii se trouvaient le Tchaouchelar E 
le Tchaouchelar Kyatibi (officiers supérieurs de 
siers du Divan). Le Tchaouch Bachi les rejoign 
que aussitôt. On servit le café, le sorbet et le j 
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Pendant ce temps le cortège s'était organisé, et le signal 
de la marche est donné. 

A la descente du kiosque, on présenta au ministre de 
France le cheval richement harnaché qui lui était des- 
tiné. Le Tchaouch Bachi, ayant ainsi que tous les offi- 
ciers turcs coiffé le bonnet de cérémonie, vint se 
ranger à la droite de M. de Vergennes et sur la même 
ligne que lui. 

Lorsque le cortège eut mis pied à terre dans la cour 
intérieure du Palais du Grand Vizir, le représentant de 
Louis XV monta l'escalier, précédé du Tchaouchelar 
Emini et du Tchaouchelar Kyatibi. A ce moment le 
drogman de la Porte s'avança pour l'introduire dans 
la salle d'audience où le Grand Vizir ne tarda pas à 
entrer, accompagné du Kiaya, du Reis Effendi, du 
Tchaouch Bachi et de nombreux dignitaires, portant 
tous, à l'exemple du Grand Vizir, leur turban de céré- 
monie. 

Le premier ministre de la Sublime Porte s'assit sur 
son sofa en même temps que le ministre plénipoten- 
tiaire de France se plaçait sur un tabouret. Puis le che- 
valier de Vergennes s'exprima en ces termes : 

B L'Empereur de France, mon auguste maître, en me 
confiant la lettre que j'ai l'honneur de remettre à Votre 
Altesse, ne m'a rien ordonné plus expressément que 
^loi témoigner le désir constant où est Sa Majesté Impé- 

T. I. 11 
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riale d'entretenir et de rendre même plus étroite, s'il est 
possible^ Tamitié qui subsiste entre les deux Empires et 
que tant de siècles ont cimentée. 

^ L^attention de l'otre Altesse à concourir dans toutes 
les occasions au succès de ce grand objet m'annonce ce 
que je dois me promettre désormais de ces soins dans 
le poste éminent auquel ses vertus et son mérite vien- 
nent de relever. 

c Plein de la plus juste et de la plus entière confiance 
dans ses dispositions pour procurer à une nation, la 
plus ancienne amie de ce grand Empire, tous les avan- 
tages que les Capitulations lui assurent, je ne puis for- 
mer de désirs que pour mériter, par mon respect et par 
tous les sentiments d'admiration qui lui sont si légiti- 
mement acquis, que l'otre Altesse daigne m'accorder 
ses boutés et son amitié. :? 

- Le Grand Vizir, ajoute M. de Vergennes, me répon- 
dit avec grâce et facilite, s'étendant volontiers sur Tuti- 
lilé réciproque dont est au\ Empires l'ancienne amitié 
qui les unit; sur rintention oii est le Sultan de l'entre- 
tenir; sur le désir, qifil avait lui-même, d'y pouvoir 
contribuer; enfln sur le plaisir qu'il avait de pouvoir me 
donner des marques de son anniié et de procurer à notre 
Xalion rexéculion des Capitulations impériales. C'est là, 
à peu près, ce que j'ai pu recueillir de plus distinct del^ 
traduction italienne assez confuse que me fit le drograaO^ 
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de la Porte de la réponse de ce premier ministre. 

« Après un très court intervalle, le Grand Vizir 
m'adressa derechef la parole et me fit plusieurs ques- 
tions polies sur ma santé et sur mon voyage. Je dirigeai 
toujours mes réponses de façon à lui dire des choses 
obligeantes et personnelles. Je lui fis, à mon tour, un 
compliment sur la bonne santé dont il paraissait jouir ; 
je lui donnai un tour assez heureux pour mériter un 
sourire du Reis EiTendi, qui jusque-là m'avait fixé avec 
des yeux farouches. 

(( La conversation finie, on servit le café, le sorbet et 
le parfum, ce qui fut accompagné de deux mouchoirs. 
Je me levai ensuite pour revêtir une robe de drap cou- 
leur de rose, fourrée d'une assez belle martre; et, 
lorsque j'eus repris ma place, on distribua les cafe- 
tans ; après quoi on me congédia sans beaucoup de céré- 
monie, le Grand Vizir payant d'une très légère inclinai- 
son de tête la révérence qu'on lui fit. Je sortis de la 
salle et je retournai à la Marine dans le même ordre que 
j'étais venu, mais sans le Tchaouch Bachi qui ne recon- 
duit jamais. 

tt Je n'ai appuyé. Monseigneur, sur la circonstance 
du bonnet de cérémonie que le Grand Vizir et le 
Tchaouch Bachi portaient ce jour-là, ainsi que tous les 
autres officiers, que parce que cette distinction n'a été 
accordée jusque-là qu'aux ambassadeurs. » 
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La dépcdu' se termine par ces mois : 

(( L'accueil que m'a fait le premier minisln 
laisse rien à désirer et passe même ce que j'ai 
prétendre. Cette audience n'annonce rien que c 
rable pour celle du Grand Seigneur, à laquelle 
admis demain (1). » 

L'audience du Sultan eut eOectivement lieu le 
Ce fut pour notre compatriote une longue et fas 
journée commencée des les premières lueurs de 
et qui le brisa de fatigue. 

Le ministre de France dut quitter son palais < 
avant trois heures du matin. Il était à peine trois 
et demie lorsqu'il débarquait au kiosque dont nou 
déjà parié. Là il monta à cheval accompagné du Te 
Baclii, lequel, après avoir fait une centaine ( 
mit, comme la première fois, son bonnet de céré 
Le cortège qui précédait et suivait l'envoyé de Le 
était magnifique et vaut assurément une descripti 

Venaient d'abord : 

Le Son Bachi de Coustantinople (inspecteur 
Porte, à cheval); 

Le Khasas Rachi (grand prévôt), à cheval, ce 
son couka surmonté d'un panache blanc, à la tct 
compagnie de cinquante janissaires ; 

(1) IK'prcho à M. Uoiiillr, 2 juin 1755. Archives du minis 
affaires étranyrri'S. Tiirijuie, vol. 129. 
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Trente Tchaouchs (huissiers du divan) à cheval avec 
leurs madgevises ou turbans de cérémonie ; 

Les six janissaires entretenus par l'ambassade de 
France pour son service particulier ; 

Huit heyducs ou serviteurs de feu M. le comte des 
AlleurSy à la riche livrée galonnée d'argent de cet 
ambassadeur; 

L'écuyer du ministre de France en habit écarlate 
chamarré d'or ; 

Six chevaux de main : quatre magnifiquement har- 
nachés à la française^ menés par quatre palefreniers 
habillés à la française et portant la livrée du ministre, 
et deux harnachés à la turque avec housses à bro- 
deries d'or et d'argent, conduits par deux palefre- 
niers costumés à la turque aux couleurs du même 
maître ; 

Seize valets de pied de M. le comte des Alleurs, 
à la livrée chamarrée de galons d'argent sur toutes 
les tailles, chapeaux à point d'Espagne d'argent; 

Le maître d'hôtel de M. le comte des Alleurs, riche- 
ment galonné d'or, à cheval ; 

Seize valets de pied à la livrée du ministre, cha- 
marrés de galons d'argent sur toutes les tailles, chapeaux 
à point d'Espagne et plumets blancs ; 

Le maître d'hôtel du ministre, galonné d'or à la Bour- 
gogne, à cheval ; 
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Six officiers de M. le comte des Alleurs, galonnà 
d'argent ; 

Six officiers du ministre, même uniforme ; 

Six jeunes de langue ou élèves interprètes ; 

Six interprètes du Roi à la Porte; 

Le Tchaouciielar Emini et le Tchaouchelar Kptibi 
avec leurs madgevises et suivis de leurs Tchaouchs (huis* 
siers) ; 

M. de Lancey, secrétaire du ministre, portant la lettre 
du roi de France, escorté de deux Tchaouchs à la li¥rée 
du ministre; 

Le ministre de France, monté sur un cheval somp- 
tueusement harnaché à la turque, entouré de ài 
Tchaouchs a sa livrée ; 

A la droite du ministre et sur la même ligne, \c 
Tcliaourli Rachi, précédant ses Tchaouchs; 

M. Fonton, premier drogman et secrétaire du Roi, 

M. de Toit, officier liongrois au service de la France, 
brigadier des armées du Roi, chevalier de Saint-Louis, 
lieutenant-colonel du régiment de Berchîny, attaché à la 
mission de AI. de l^ergennes; 

M. de Toit fils, officier dans le même régiment; 

M. Peyroltc, chancelier de l'ambassade; 

Enfin, fermaient la marche, un officier polonais dem 
chirurgiens, et tous les négociants français établis à 
Constantinople, ayant h leur tcte les deux députés de la 
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Nation, tous à cheval, au nombre de plus de soixante 
personnes. 

Laissons maintenant M. de Vergennes nous décrire 
lui-même la réception. 

tt En arrivant au coin d'une rue qui aboutit à la mai- 
son du Grand Vizir, on me fit faire halte pour laisser 
passer ce premier ministre se rendant au sérail où je le 
suivis. 

tt Arrivé dans la première cour, je dus faire une 
seconde halte pour donner le temps au Tcbaouch Bachi 
de descendre de cheval et d'aller au Divan. On me fit 
approcher ensuite de la porte de la seconde cour où je 
mis pied à terre. J'y trouvai le drogman de la Porte, qui 
me convia à me reposer dans le passage en attendant le 
Tcbaouch Bachi, qui revint un moment après avec une 
masse d'argent à la main pour me conduire au Divan. 
A moitié la distance à peu près, le grand maître des 
cérémonies du Grand Seigneur ou Capidgelar Kriayasi, 
sa masse à la main, vint au-devant de moi; et, se mettant 
sur la même ligne que le Tcbaouch Bachi, ces deux 
officiers m'introduisirent dans le Divan, où l'on me fit 
prendre place à gauche de la Porte. Les deux Kasiaskers 
(grands juges de l'armée), le Alicbandgi-pacba (chance- 
lier), le Defterdar (surintendant des finances) et deux des 
premiers officiers du Trésor étaient déjà sur le sofa. 

u Je restai debout jusqu'au moment où, le Grand 
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l'izir prenant sa place ordinaire, j'occupai le tabooret 
qui mV'lait préparé. Le Grand Vizir appela le drogman 
de la Porte, qui était debout à mon côté, et lui ordonna 
de me venir saluer de sa part. Après quoi il commenci 
l'audience de justice. 

« Celte audience, la paye des troupes qui dura plus de 
trois heures, et le dîner qui suivit, n'offrent rien qui 
mérite Tattention. J'étais seul à table avec le Grand 
Vizir (1). La conversation se passa en compliments très 
honnêtes de part et d'autre. 

u La fable levée, je me retirai dans un coin, où Ton 
m'apporta à laver; et, l'heure d'être introduit chez le 
Grand Seigneur étant arrivée, le Tchaouchelar Emini, 
le Tchaouchelar Kyatibi et le drogman de la Porte me 
conduisirent dans une cour où l'on me revêtit d'une 
pelisse et ma suite de cafetans. 11 fîillut attendre assis 
sous un auvent que les deux Kasiaskers eussent été faire 
leur révérence au Grand Seigneur. Lorsqu'ils furent 
sortis, le Alichandgi-pacha et le Grand Vizir se ren- 
dirent à la salle d'audience où je fus conduit à mon tour 
par les mêmes officiers qui m'avaient accompagné et qui 
me remirent, à l'entrée du vestibule, entre les mains 

(1) 1] y avait quatre tables. M. de Vcrgenncs fut admis à cpUe do 
Graud \ izir. Les deux Kasiaskers inancjèrcnt seuls. A la table du Mi- 
chandj^i-pacha prirent place AI. de Tott père et M. de LaDCcy ; et à 
celle du Defterdar. M. de Tutt fds, M. Pcyrottc, le premier député de 
la \ation et rofficier polonais. 
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de deux Capidgis Bachis (capitaines des portes), qui m'in- 
troduisirenty suivant l'usage, devant le Grand Seigneur. 
Le sieur de Laneey me suivit, portant sur ses mains la 
lettre du Roi. Le nombre des personnes qui devaient 
entrer avec moi était fixé à douze, en y comprenant le 
drogman de la Porte et le mien. 

tt Les révérences faites, je prononçai le discours sui- 
vant : 

a S'il est glorieux d'avoir été choisi par le grand 
u Empereur d'entre les princes chrétiens pour donner à 
a Votre Hautesse les premières assurances d'une amitié 
a aussi ancienne que solide^ quelle doit être ma satisfac- 
a tion de remarquer dans Votre Hautesse les mêmes sen- 
a timents qui animent mon auguste maître ! 

tt Ces sentiments, qui sont devenus héréditaires aux 
« deux Empires, ne peuvent que resserrer l'union et la 
a bonne intelligence qui subsistent depuis un si grand 
ce nombre d'années sur le fondement des Capitulations. 
K Une union aussi éclairée doit nécessairement con- 
te tribuer à la prospérité des deux couronnes et au succès 
tt de leurs vues pour le maintien de l'ordre et de la tran- 
a quillité publique. 

ce La lettre de l'Empereur, mon auguste maître, que 
« j'ai l'honneur de présenter à Votre Hautesse, lui 
tt exprimera plus particulièrement les sentiments et les 
u dispositions de Sa Majesté Impériale. 
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u Heureux si, après avoir eu Tavantage, sur tous les 
tt ministres chrétiens, d'être le premier admis au pied 
a du trône de Votre Hautesse, je puis réussir à mériter, 
u par mon zèle, par ma conduite et par mon profond 
a respect, qu'elle daigne me faire éprouver les effets de 
u sa haute bienveillance, y 

a Comme j'avais remarqué, poursuit M. de Ver- 
gennes, que le Grand Vizir, en recevant l'ordre par écrit 
du Grand Seigneur pour me faire admettre à l'audience. 
Pavait porté à sa bouche et à son front avant de l'ou- 
vrir, j'observai la même démonstration de respect en 
remetlant la lettre de Sa Majesté à un Capidgi Bachi, 
qui la fil parvenir par le Michandgi-pacha au Grand 
Vizir, et celui-ci la plaça sur le trône à côté du Sultan. 

u l'ne circouslauce assez singulière, dit-on, et qui est 
remarquée comiiie un présage heureux par ceux de 
iTia suilo qui connaissent à fond les usages du pays, c'est 
que le (irand Seigneur, qui, pendant que je lui faisais 
mon compliment, semblait l'écouter avec attention et 
nie fixer avec des regards de bienveillance et de bonté, 
sur la traduction qu'en fit l'interprète de la Porte, prit 
la parole de lui-même contre Tusage de ses prédéces- 
seurs, qui n'entendaient et ne répondaient que par 
Torgane du Grand l'izir; et, s'adressant alternativement 
à ce premier ministre et à moi, il m'a témoigné qu'il 
agréait ce que j^avais Thonneur de lui dire de la part de 
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l'Empereur, mon maître, le plus ancien et le plus fidèle 
allié de l'Empire ottoman ; qu'il connaissait le prix de 
son amitié , et qu'il était également disposé à entretenir 
la bonne harmonie et la bonne intelligence qui subsis- 
taient entre les deux Empires. Sa Hautesse a fini par 
ordonner à son ministre de me confirmer les mêmes 
assurances et d'être attentif à tout ce qui pourrait con- 
tribuer à mon agrément dans cette capitale et à l'avan- 
tage de nos marchands. » 

Le Sultan, qui se plaisait à prodiguer à l'envoyé de 
Louis XV ces assurances un peu banales de sa haute 
bienveillance, avait grand air et payait de mine. 

(c Lorsqu'il est assis, constate le ministre de France 
en terminant la longue dépêche à laquelle nous avons 
emprunte ces détails, il parait un fort bel homme. Il a 
le regard vif et semble manier la parole avec facilité. 
Les mouvements sont aisés et ne se sentent pas de la 
contrainte dans laquelle il a passé la plus grande partie 
de sa vie. Par l'habillement qu'il portait ce jour-là je 
dois juger qu'il n'est plus aussi austère qu'il l'a paru 
dans les premiers jours de son règne. 

« Ce prince, pour marquer la satisfaction qu'il avait 
de cette première séance, admit à l'issue de mon 
audience ses principaux officiers à lui baiser le bas de 
sa veste. Quoique l'on prétende que cette circonstance 
a quelque chose de flatteur pour moi, elle ne m'em- 
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pécha pas de sentir la fati'jue de rester plus d^unc 
h cheval à attendre la fin de la cérémonie et 
défiler tonte la milice et les grands officiers du 

u Lorsque tout le monde fut passé, je me i 
marche pour revenir h la Marine dans le même 
que le matin. Le Grand Seigneur était dans un I 
qui regarJe vers Sainte-Sophie, d'où il m'a vu ( 
On m'assure qu'il a été content de ce spectacle 
moi, j'ai été satisfait de me trouver, vers midi, 
eliez moi et quitte d'une cérémonie infiniment ] 
et ennuyeuse (1). « 

Si M. de Vergennes, en se rendant à Constant! 
avait cru sérieusement, ainsi qu'on n'avait pas n 
de le lui dire, cire accrédité auprès d'une cour 
(lenii-barbare, le ratlinenient, l'excès mcnie di 
(|ueltc présidant à ces solennelles réceptions, d 
dès son début, quelque peu le surprendre. Comb 
nioiiidies incidents sont caractéristiques et s 
rOrienl ! Ils nous font loucher du doigt cetle 
musulmane, indolente et superbe, que les princei 
tiens ont en vain essayé de dominer et qu'ils o 
par se résigner à subir. 

Tandis que, sur les bords du Tage, l'ambassad 
roi de France refuse le titre d'Excellence au mini: 



( l) .Arrliives du ministère des arfaircs étrangères, Turquie, \ 
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Sa Majesté Portugaise, sur les rives du Bosphore, il se 
contente d'un tabouret en face du Grand Vizir, qui se 
prélasse sur son sofa et le congédie d'un simple signe 
de tète ; il est flatté de voir les ofGciers du Divan coifler 
leurs bonnets de cérémonie; il considère comme un hon- 
neur personnel que les sujets du Grand Seigneur aient 
été admis, tandis qu'il se morfond à cheval, à baiser le 
bas de sa veste! Et n'est-il pas curieux de constater que 
celui qui s'estime le premier prince chrétien parce qu'il 
règne sur la France, se croit obligé, pour rehausser sa 
puissance et sa gloire aux yeux des Ottomans, de se 
décorer du titre d'Empereur? 

Sans doute, il ne faut pas oublier que nous sommes 
en Orient et au siècle dernier, que l'Empire des Turcs, 
encore intact, illustré par de récentes et décisives vic- 
toires, était un des alliés les plus utiles et les plus fidèles 
de Louis XV, et qu'à ce moment surtout il importait au 
plus haut degré au roi de France de le maintenir dans 
son alliance. 

Quoi qu'il en soit, au prix de ces fatigues et de ces 
ennuis, le chevalier de Vergennes avait fait, avec une 
rare célérité, reconnaître sa qualité de ministre plénipo- 
tentiaire; il avait pris possession de ses fonctions; il 
allait se mettre à l'œuvre en vue d'accomplir sa mission. 



CHAPITRE VI 



Il était temps qu'une main autorisée prît les rênes de 
l'ambassade de France. JDepuis six mois le chef avait 
disparu. Le premier secrétaire, M. Pejfrotte, agissait 
de son mieux. Quant à M. Peyssonnel, qui lui avait 
laissé la gérance bien qu'elle lui eut été couGée par 
M. Rouillé, son état de santé, son âge el raflaiblissement 
de ses facultés en avaient fait un embarras plutôt qu'un 
secours. 

La situation était particulièrement ingrate. Le cban- 
geuienl de règne, deux révolutions déjà survenues dans 
le ministère, des complications extérieures qui mena- 
çaient de devenir graves, rendaient le poste de Constau- 
liuoplo périlleux pour un jeune diplomate, qui n'élail 
pas même revelu du litre d'ambassadeur. 

Une tâche d'une excessive urgence s'imposait à lasoi- 
liritudc du nouveau miuîslre : rétablir l'ordre matériel 
dans les choses. Les scellés, qui avaient été apposés à h 
mort du comte des AUeurs, furent levés; et, après un 
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inventaire minutieux de toutes les dépêches, papiers, 
documents, M. de Vergennes put acquérir la certitude 
que les archives étaient intactes et qu'aucune pièce con- 
fidentielle ou autre n'avait été détournée ou égarée ; ce 
qui lui permit de rassurer le ministre des affaires étran- 
gères fort inquiet du secret des négociations, en raison 
des procédés de correspondance occulte de Louis XV (1). 
En outre, M. Rouillé n'était pas, à tort, sans défiance à 
l'égard de Mme la comtesse des Alleurs, à cause de son 
origine polonaise, de ses relations avec les principaux 
chefs de la République et, disent les dépêches, a de son 
zèle pour son pays (2) n . 

(1) Sur ce point les instructioDs du cabinet de Versailles étaient 
significatives autant qu'explicites. On y lit : 

c Le premier devoir de M. de Vergennes en arrivant à Gonstanti- 
nople sera de s'assurer, par les éclaircissements qu'il prendra peu à 
peu, mais sans éclat et avec la dextérité dont il est capable, s'il y a 
aucunes lettres, mémoires ou papiers de l'ambassade détournés ou si 
l'on n'en a pas fait quelque usage indiscret, soit du temps de M. des 
Alleurs ou depuis sa mort. Il y a surtout certains mémoires donnés à la 
Porte par cet ambassadeur en 1750 contre les cours de Vienne et de 
Pétersbourg et des pleins pouvoirs ou lettres de créance qui lui ont été 
envoyés par le roi de Prusse au commencement de 1749. Il faudra qu'il 
rechercbe ces pièces avec la plus grande attention. 11 renverra à la 
Cour les pleins pouvoirs ou lettres de créance, et, quant aux autres 
mémoires, il pourra les garder. « Archives du ministère des affaires 
étrangères, Turquie, vol. 129. 

(2) Mme la comtesse des Alleurs était née Frédérique-Constance 
Lubomirska, de la famille princière de Pologne. 

Fin ce qui touche cette ambassadrice, les recommandations de 
M. Rouillé avaient été pressantes et réitérées. M. de Vergennes lui 
répond en effet, le 15 juin 1755 : 

« Peut-être me rcprochcrcz-vous, Monseigneur, trop de sécurité eu 
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Tne fois en règle de ce côlé, M. de Vergennes dut 
sVmpresser de tacher de liquider l'état déplorable des 
afiaires de son prédécesseur. Il y airait pour lui d^autant 
plus d'intérêt que ce n^était qu'à la suite d'un arrange- 
ment^ au moins provisoire, qu'il pouvait espérer le 
dé{>art de Tambassadrice, dont la présence à Constanti- 
nople était pi^ur lui un sond de tous les instants et une 
occasion de dépenses. 

En tant qu'ambassadeur, le comte des Alleurs n'avait 

^jpurd au\ diiïirreiiU aiù que tous arei daigné me communiquer; mais 
je crvM$ èttc h:e3 ass^ire que lo5 papiers n*dnt point été k la disposittoo 
de Urne l'amKasMidrire depnîs la mort de son mari et que, lorsqu'elle 
dit quVIÎe a pounu à leor sûreté, c'est une jactance de la même valeur 
que K^rsquVlle a fait entendre quVUe a continué Tambassade. Je oc 
««1111$ rep«>adraî$ pa5 ausM affirmatiTement qu'elle ne soit fort avant dans 
le Mvret de t«.t;it oe que $on mari a traité ici. Je ne remarque que trop 
fréquemment oî:V*K* en est plus instruite qu'il ne conriendrait. Feu 
\l de* Ar.o^rs, 4;e^- :::i mérite siiperieur. avait la faiblesse de ne rien 
tA:rt- À *A :V:v!i:.- I ;•< :;riv-e< J:: R.»:. qui !i;i feront ud état heureux el la 
l;\erv>nl o'.î Kra-.^e. \ .>u< AN*;:rerv^nt de sa disereti.^n jusqu'à ce qu'elle 
ait ea le to:r.,^> à\»:i^i.tT ce q.î'elle sait de trop 

» Iji crAlr.te J;* .|::o!.j"o :n»r.so-etiv>n vîe sa part méfait soupirer après 
le moniert de s.^n Ji^i^art. biea plus par ee motif que pour me soulager 
du p^^'.is .!*• U .îf;.^."<.- ^|.:. îii'est :ort onéreuse surtout lis-à-iis des frais 
de nuv.i oiAM.s^t'TVi"! •:: *.\rt iri< o.':i*!.ieraMe<. C^ttedame est actuel- 
lemer.1 <;:r nu^^ cr.vhcî'i. avec pr« s lic trente personnes : et je ne crois 
pA<. c^u.»' o.i'c'/.i" ,:.<.-. .j::\!!c^ •^::;v>.- partir »'ii'jt le 10 juillet, tout ce 
qui A rdpjK^ri .i ses .uïi.res c: d la lenîe de sos effets étant k peine com- 
me :ice. 

. Je rci-.cns t. ".vo-.:-<, <^>-îs lot-^* b,^a pîai^-r, le \ai<seau qui m'a 
tra':<porte, dans li conîijLr.ce que Tesp.^ir d'eoa .émiser sur la j^ratilîca- 
t..»:: i|::c \ .»::> r^*Aïcx ch.ir/.e de h:. ,^Ji)cr. i"A*ï« rmlra dans la resolution 
de se rcrJre er. Krin^'e par mer. ce qi:: est fort desapprouvé et contre- 
dit par SI fAn*..!lv cal\L'.;De. ? Arch-.\c> lia nr.nistère des affaires étraa- 
^'.ercs. Turquie, vol. IÎ9 
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( mérité que des éloges. Aussi, dès que la nouvelle de 
I son décès lui parvint, M. Rouillé s'empressa-t-il d'adres- 
I ser à sa veuve l'expression de ses doléances et de 
celles du Roi : 



K Versailles, le 11 janvier 1755. 

a Dans l'accablante situation où vous vous trouvez, 
Madame, par la mort de M. le comte des Alleurs, dont 
j'ai été vivement touché, je ne puis, je crois, avoir 
l'honneur de vous donner de plus juste motif de conso- 
lation que les regrets dont Sa Majesté a honoré sa 
mémoire. Elle sent qu'elle perd un serviteur fidèle, zélé, 
intelligent et actif, et qui réunissait les talents nécessaires 
pour la bien servir. Vous ne devez donc pas douter, 
Madame, que Sa Majesté n'ait égard à l'état fâcheux où 
vous laisse la mort d'un si digne ministre, et qu'elle ne 
vous donne et à vos enfants des preuves de sa bienveil- 
lance et de sa générosité; elle ne diOere même à le faire 
que parce qu'elle veut savoir le parti que vous prendrez 
et quelle sera votre situation. 

u Les fréquentes occasions que j'ai eues, depuis que 
le Roi m'a fait l'honneur de me placer dans le ministère, 
de connaître toute l'étendue du mérite de M. le comte 
(les Alleurs, doivent vous répondre de mon empresse- 
ment à concourir au succès de tout ce que vous pouvez 

T. I. 12 
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désirer, et de la satisikction avec laquelle je verrai que 
Sa Majesté récompensera ses services. Votre zèle pour 
les intérêts du Roi ne me permet pas de douter, 
Madame, que, malgré la douleur où cette mort voos 
aura jetée, vous n^ayez rassemblé vos forces pour fidre 
mettre eu sûreté les papiers du Roi et domier, à cet 
égai'd, les ordres nécessaires; mais, si on avait négligé 
de prendre les précautions convenables ou que M. le 
comte des Alleurs ne les eût pas prises de son vivant, je 
mande aujourd'hui aux sieurs Peyrotte et Fonton ce 
qu'il faut qu'ils fassent; je vous prie, Madame, de vou- 
loir bien veiller à l'exécution des ordres de Sa Ma- 
jesté, etc. (l). îi 

La comtesse des Alleurs avait répondu au ministre : 



c A Constantinople. le 16 février 1755. 



<i MOXSIELR, 



« J'ai reru hier, parle courrier que vous avez expédié 
ici, la lettre dont vous m'avez honorée le 1 1 du mois 
passé. Que pouvais-je espérer de plus consolant que 
ce que vous uic mandez des regrets dont le meilleur 
et le plus juste des maîtres vient d'honorer la luê- 
moire, si ce n'est du plus capable, au moins du plus 

^1) Arcliiifs du ministère des alTaircs étrangères, Turquie, vol. 1Î9. 
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fidèle et du plus zélé de ses sujets? Comment puis-je 
vous témoigner toute la sensibilité dont je suis péné- 
trée tant envers Sa Majesté qu'envers des ministres 
bienfaisants qui veulent bien entrer dans ma triste 
situation? 

a L'attention que vous me recommandez, Monsieur, 
pour la sûreté des papiers du Roi, n'a rien souffert de 
Fexcès de ma douleur; et mes premiers moments, tout 
accablants qu'ils étaient, ont été employés ou à les 
remettre ou à les recommander au sieur Peyrotte qui 
en avait la plus ^ande partie entre ses mains dans la 
cbancellerie, et qui s'en est entendu avec le sieur Fon- 
ton. Je suis persuadée que, Sa Majesté étant informée 
de ma délicatesse et de ma scrupuleuse exactitude 
à cet égard, elle n*aura jamais aucun doute sur ma 
fidélité et sur mon zèle pour ses intérêts et pour sa 
gloire. 

tt Quant au parti que je dois prendre, dans quelque 
situation que je me trouve, je considère que j'ai des 
enfants français que je dois élever dans leur patrie 
et dans des sentiments dignes d'un père tel que celui 
que vous avez connu. Mon dessein a donc été d'abord 
d'attendre les vaisseaux du Roi que je supposais 
devoir amener à la belle saison un ambassadeur de 
Sa Majesté, et je comptais profiter de ces vaisseaux pour 
me rendre à Toulon et de là à Paris. Aujourd'hui que 
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l'oo parait peoser à un ministre de deuxième ordre, je 
ne sais par quelle voie il se rendra ici, de sorte que je 
compte attendre les ordres que vous jugerez à propos 
de me donner et auxquels je me conformerai. 

tt Permettez, Monsieur, que je me recommande 
encore à Thonneur de votre bienveillance, vous priant 
d'être persuadé du respect infini, etc. 

tf Llboiiirska des Amsuas. » 

Rolland, comte des Alleurs, allié par son mariage à 
l'une des plus illustres maisons de Pologne, avait été 
nommé en 1 747 ambassadeur de France près la Sublime 
Porte. Bien que sa fortune fût déjà gravement obérée, il 
avait fait de somptueux préparatifs, achetant à crédit 
meubles, objets d'art, étoffes, équipages, de telle sorte 
qu'il s'éloignait laissant derrière lui un passif dépassant 
50,000 écus. 

Il pensait, sans doute, éteindre par la suite ce décou- 
vert à l'aide des ressources de l'ambassade de Constan- 
tinople qui passait pour être exceptionnellement lucra- 
tive. Aussi se fit-il remarquer, dès son arrivée dans la 
capitale ottomane, par son faste et sa magnificence. 
Malheureusement les produits espérés ne se réalisèrent 
pas; force lui fut d'emprunter à des taux excessifs. Il ne 
s'en tint pas là. Vers 1752, il voulut profiter de l'abon- 
dauce des blés dans les provinces du Levant pour s'in- 
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iéresser à une spéculation sur les céréales à destination 
de Marseille. Le résultat fut désastreux. La qualité 
médiocre des marchandises, la lenteur des transports, 
l'élévation des changes et des assurances firent échouer 
l'entreprise. La position pécuniaire de l'ambassadeur se 
trouvait absolument compromise, lorsqu'il mourut à la 
fin de Tannée 1754. Sans compter les 50,000 écus dus 
en France, le comte des Alleurs était, rien qu'à Constan- 
tinople, en déficit de plus de 140,000 écus. 

Pour l'honneur du roi de France, non moins que 
pour la considération de son nouveau représentant, il 
convenait de pourvoir par des mesures immédiates à 
l'apurement et à la liquidation d'une situation des plus 
regrettables qui n'avait que trop duré. Déjà les créan- 
ciers nationaux ou indigènes commençaient à s'inquiéter 
et à se plaindre. Les convenances et la courtoisie com- 
mandaient les plus grands ménagements en raison de la 
fierté et a de l'esprit impétueux » de l'ambassadrice. 
M. de Vergennes dut y employer son tact et sa pru- 
dence naturelle sans se départir, à l'occasion, de ce 
que réclamait une stricte justice. 

Mme la comtesse des Alleurs était digne du plus sin- 
cère intérêt. La mort de son mari, l'effondrement de sa 
fortune, la ruine de son avenir la précipitaient du rang 
le plus élevé dans une gêne d'autant plus douloureuse 
que les amertumes d'une telle catastrophe ne pouvaient 
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espérer quelque allégement que de la bienveillance fat- 
cément tardive du Roi. 

M. de Vergenncs se comporta, suivant son habitude, 
en galant homme. Il offrit à la veuve Thospitalité do 
Palais de l'ambassade; il la défraya de tout, elle, ses 
enfants et ses nombreux serviteurs ; il Pencouragea, la 
conseilla, la calma. En même temps il se constitaiait 
auprès de M. Rouillé son avocat aussi éloquent que 
convaincu, implorant pour la malheureuse femme les 
effets de la sollicitude royale; et, à ce moment, Mme des 
Alleurs lui en témoigna une vive gratitude. 

11 écrivait, le 25 mai 1755, au ministre des a&ires 
étrangères : 

« Je ne dois pas omettre, Monseigneur, de rendre 
à Mme la comlesse des Alleurs tous les éloges que 
méritent sa confiance et sa résignation dans les boDlés 
(lu Roi. Les bons offices qu'elle se promet de votre 
part no contribuent pas peu à adoucir sa situation qui 
me semble bien amcre, quoique je n'aie pas encore eu 
le temps de l'approfondir. Cette dame me paraît déter- 
minée à profiter du retour du bâtiment qui m'a conduit 
ici pour se rendre en France. Je ne puis assez me louer 
de toutes les politesses et de toutes les prévenances que 
Mme la comtesse des Alleurs me fait éprouver. Je ne 
perdrai aucune occasion de lui en marquer ma recon- 
naissance et de concourir en tout ce que je pourrai à 
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ragrément du séjour qu^elIe doit encore faire ici (1). » 
Le courage et le désintéressement, sinon la résigna- 
tion de la comtesse des Alleurs, n'étaient pas exagérés. 
L'ambassadrice, par un sentiment de haute dignité, 
refusa de renoncer à la succession de son mari ; bien 
plus, elle confirma les engagements personnels qu'elle 
avait pu souscrire au profit de certains créanciers. 
Ceux-ci, usant ûe la rigueur extrême de leur droit, 
revendiquaient comme leur gage l'actif intégral laissé 
par le comte; sauf quelques menus objets, sa veuve le 
leur abandonna en entier; mais ce ne fut pas sans une 
répugnance profonde qu'elle se résigna à laisser vendre 
à l'encan ses meubles, son argenterie, ses propres 
bijoux (2). 11 ne fut pas au pouvoir de M. de Vergennes 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
(2; M. de Vergennes à M. Rouillé : 

• A Coostantinople, Il juillet 1755. 

« ...Mme des Alleurs n*a pas renoncé ii une succession si délabrée, 
d'abord parce qu'elle s'est engagée avec son mari ; puis, elle s'est fait 
un point d'honneur de remplir les engagements de son mari autant que 
ses moyens ont pu lui permettre. Et il est certain que, s'ils eussent été 
proportionnés à ses sentiments de générosité et d'amour pour son mari, 
jamais on n'aurait entendu parler ni du dérangement de ses afToircs ni 
des fâcheuses suites qu'il doit naturellement entraîner. 

< Il me semble, Monseigneur, que vous en trouverez une preuve dans 
la conduite qu'elle a observée depuis mon arrivée ici. Dès qu'elle vit 
que je n'étais point chargé, comme elle s'en était flattée, de payer les 
créanciers de feu M. des Alleurs, elle n'a pas hésité à faire vendre toute 
son argenterie, ne se réservant que le strict nécessaire. Elle a fait un 
encan public de ses meubles et d'une partie des porcelaines de Saxe 
qu'elle avait reçues depuis peu en payement d'une pension assez mal 
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de conjurer un aussi pénible sacrifice. Malgré cela, 
Mme des Alleurs lui en gardera une rancune imméritée. 
Ces soins multiples et les soucis qui en résultaient 
affectèrent un instant un homme qui, n'étant pas marié 
et n'ayant pas eu jusqu'alors à se préoccuper d'une 
aussi vaste administration domestique, était mal préparé 
pour supporter de pareilles complications. Il en éproun 
une sorte de découragement qu'il ne put maîtriser et 
dont nous trouvons l'écho plein d'abandon dans une 
lettre confidentielle écrite au ministre des affaires étran- 
gères, que nous tenons à transcrire, car elle nous fournit 



payée qu'elle a de la cour de Dresde. Elle a remis le montant du taut 
eutre \en mains des députés de la Xation, en y joignant, de Mo plcii) 
;{rc, le produit d*uuc partie d'effets qu'elle avait fait vendre avant moD 

arrivée, s 

M. de V^'r<(eniies insiste pour que le Roi secoure une infortune m 
UdMeinent sii|)|)ort(''(> ; et il ajoute : 

* Tous ces objets semblent dijjnes de la charité du Roi et de volrf 
attcntiou, dans une capitale où les en<{a«{ements d'un ambassadeur pi- 
raissent plus sacrés qu'ailleurs, cl où le public est imbu de l'idée que L 
Cour, en pareilles circonstances^ doit donner des preuves authentique> 
de sa libéralité. 

« Je ne puis finir cette lettre, Monseijjueur, sans vous représenter h 
triste état de Mme la comtesse des Alleurs; combien elle compte sar 
vos bontés et sur la «jénérosité de Sa Majesté; combien elle en esldijTit' 
par la noblesse de ses sentiments et de sa conduite dans la circonstauc^ 
lu plus critique. Mlle n'attend qu'un vent favorable pour s'embarquer 
avec sou fils ûyéî seulement de trois ans et demi et douze domestiques 
hommes et femmes. J'ai obtenu de la Porte un commandement pour 
qu'aux Dardanelles son vaisseau soit traité comme les vaisseaux àe 
jjiierrc particulièrement pour la visite d'usage dont il sera exempt. Ji' 
suis, avec uu respect infini, etc. « Archives du ministère des affaires 
étrangères, Turquie, vol. 129 
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une preuve nouvelle de la simplicité, de 1' a ingénuité » , 
— le mot est de lui — que M. de Vergennes apporte 
dans l'exerciee de ses fonctions. 

« A Gonstantinople, le 10 juillet 1755. 

a Monseigneur, 

ce Les témoignages distingués de bonté et de protec- 
tion dont vous m^avez honoré jusqu'ici me rassurent 
contre la crainte d'en abuser et de paraître plus donner 
à l'avidité qu'à la respectueuse reconnaissance dont je 
suis pénétré, en vous confiant ingénument les alarmes 
qui naissent de ma situation. 

ce Le délabrement aiïreux des affaires de M. le comte 
des Alleurs, la preuve presque physique que j'ai acquise, 
par le dépouillement que j'en ai fait, qu'il ne procède, 
pour la plus grande partie, que des changes énormes 
qu'il a payés dans le commencement de son séjour ici, 
pour se procurer les moyens d'y subsister, tout cela me 
ferait craindre le même sort, si j'étais dans le cas de 
recourir à Tassistance et au crédit de la Nation ou des 
gens du pays. 

tt Vous voulûtes bien, Monseigneur, approuver, avant 
mon départ, ma délicatesse à cet égard, ainsi que les 
arrangements que j'avais faits en conséquence et dont 
j'ai eu l'honneur de vous rendre compte. Vous les jugiez 
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suffisants, je le croyais de même, au moyen de la somme 
de 100,000 livres que vous avez la bonté de m'allouer 
sur le produit du renouvellement des barats (1) ; mais il 
s'en faut bien que cet objet soit aussi immense que vous 
restituiez alors. A peine est-il médiocre; et, quoique je 
ne puisse encore foui*nir un détail circonstancié de son 
produit par la lenteur avec laquelle les barats se renou- 
vellent, j'estime, à vue de pays, qu'en comprenant le 
présent que les barataires sont dans l'usage de laire à 
Tarrivce du ministre, je ne retirerai pas au-dessus de 
8 à 9,000 piastres. 

^ Cependant mon établissement ici monte à une 
somme bien plus forte et fort supérieure à ce que j'avais 
prévu. La dépense journalière est considérable; ma 
maison, sans être fastueuse, est composée de plus de 
cinquante personnes; diflicilemeut même pourrais-je 
réduire sur le nombre, sans me donner un air ou une 
réputation de lésine, qui pourrait nuire au crédit qu'un 
ministre du Roi doit chercher à gagner dans le public. 

u L'hospitalité que je donne depuis le troisième jour 
de mon arrivée à Mme Tambassadi'ice et à sa suite qui 



dciirs 



(1) Le harat étuit une sorte de brevet d'interprète que les ambassa- 
deurs des puissances européennes délivraient à certains sujets ottomu< 
et dont le principal eiTet était de soustraire le titulaire ù la juridietioD 
turque pour le placer désormais sous celle de la natiou dont il éman&it 
L'octroi du barat donnait lieu au payement d'une somme en faieur àt 
l'ambassadeur qui l'accordait. 
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n'est pas au-dessous de vingt persotines, me fait une 
forte augitien talion de dépenses, surtout dans un temps 
de disette où toutes les denrées sont fort au-dessus du 
prix ordinaire. Jusque-ià celte dame avait vécu d'une 
somme que la Nation lui avauçait cbaque mois pour 
sa subsistance. Celte avance ayant cessé à mon arri- 
vée, je suis persuadé que vous lie m'auriez pas su gré 
de t'esposeï' à contracter de nouvelles dettes ou à 
fournir à sa subsistance par la vente journalière de ses 
effets. 

<i \ Dieu ue plaise, Monseigneur, que le détail soit 
dirigé à la vue de vous demander des grâces que je ne 
présume pas mériter^ quand ma situation serait encore 
plus gênée et contrainte qu'elle ne l'est, je la trouverais 
heureuse, puisque je la dois à vos boutés et h l'opinion 
que vous daignez m'accorder. Je ne suis pas venu ici 
dans l'intention ni dans l'espoii* de m'enricbir ; je n'aspire 
qu'à n'y point contracter de dettes et à pouvoir me pas- 
ser des services ruineux des gens du pays. C'est ce qui 
m'engage, Alonseigneur, à vous prier de vouloir bien, 
si ma demande est praticable, ordonner le payement de 
mes appointements à l'expiralion de cbaque quartier, et 
celui de la gratîGcation annuelle à la fin de chaque 
semestre; de cette manière je pourrai faire des arrange- 
ments qui, sans m'ètre trop onéreux cl saus me mettre 
dans le cas d'élrc à cfaarge à personne, me faciliteront 
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les moyens de suffire au service et à mes dépen 
rantes. 

tt L'emploi de Couslanlinople n'est pas aussi 
qu'on le croit en France. II n'y a de réel que les 
temcnts et la gratification annuelle du Roi : cel 
chambre du commerce est presque entièrement a 
par des dépenses réglées et connues ; ce qui < 
suffit a poinc pour payer Taugmentation de secn 

que le détail du commerce entraine nécessairemi 

I 

u Je suis honteux de vous entretenir si Iongt< 
ces minuties. Votre indulgence, que j'ai si 
< éprouvée, me donne lieu d'espérer, Monseigne 

m 

î^ VOUS voudrez bien m'excuser et avoir égard à u 

humbles représentations. 

u IN»rm<»ll('z-m()i, Monseigneur, de recommj 
vos bontés M. IVyssonnel. Son zèle, ses lumière 
amour pour le service le rendent digne de votre 
lion. J\)se dire qu'il mérite que vous lui teuiez 
de rempresseinenl avec lequel il s'est rendu, se 
ordres, à Constantinople, malgré la rigueur de h 
et lors(|ne sa santé lui fournissait un prétexte bi 
time pour Ten dispenser. 

<i Je suis, avec un respect infini, etc. (1). » 
Ce fut donc avec un véritable sentiment de s 



(1) Arcliiies du miiiistiTu des uffairos rlraujièrcs, Turquie. 
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tion, on peut dire de soulagement, que M. de Vergennes 
vit s'embarquer trois jours après Fambassadrice et sa 
suite. La comtesse prit la mer le 13 juillet, et le lende- 
main le bâtiment l'Heureux^ qui avait amené l'envoyé 
de Louis XV et dont le nom cette fois n'était plus jus- 
tifié, levait l'ancre (1). 

En passant les Dardanelles, la veuve de l'ambassa- 
deur de France fut saluée par les canons des châteaux 
forts. Malgré la saison d'été, la traversée fut longue et 
pénible. Mme la comtesse des Alleurs arriva à Marseille 

(1) M. de Vergennes à M. Rouillé : 

> A ConsUntinople, le 17 juillet 1755. 

c Monseigneur, j'ai l'honneur de vous informer du départ de Mme la 
comtesse des Alleurs. Le bâtiment qui la transporte à Marseille a mis à 
la voile le 14 après midi. La saison dans laquelle elle fait cette traver- 
sée donne lieu d'espérer qu'elle ne sera pas fatiguée par les mauvais 
temps. Ce même bâtiment vous porte, Monseigneur, des détails si éten- 
dus sur la situation des affaires de feu M. le comte des Alleurs qu'il 
serait superflu d'en rien retoucher ici. C'est un chaos que la seule géné- 
rosité du Roi peut débrouiller, et c'est aussi la principale, pour ne 
pas dire l'unique espérance de la plupart des créanciers. Il en est 
quelques-uns dans le nombre qui certainement sont dignes de commi- 
sération. 

c Une fièvre catarrhalc qui me retient au lit depuis deux jours ne 
me permet pas, Monseigneur, de faire cette lettre plus longue ; ainsi je 
me restreins aux assurances de respect infini avec lequel je suis, etc. « 
Archives du ministère des affaires étrangères, loc, cit. 

Après une liquidation qui ne dura pas moins d'une année, et dont le 
résumé figure dans les dépêches conservées aux archives du ministère 
des affaires étrangères (Turquie, vol. 129 et 131), les comptes de la suc- 
cession de l'ambassadeur furent enfin apurés et soldés à la satisfaction 
de tous grâce aux sacrifices faits par le Roi, qui ne s'élevèrent pas à 
moins de 80,000 écus. 
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exténuée ; elle ne s'en rendit pas moins de suite à Paris, 
où, sembie-t-îl, elle n'aurait pas craint de formuler, 
contre toute convenance et toute justice, d'amères récri- 
minations contre celui qui avait fait tous ses efforts pour 
alléger sa misère et son infortune. 

M. de Vergennes se montra profondément blessé de 
cette conduite, car voici la lettre particulière que, de 
longs mois après, il adresse à M. Rouillé, et dans 
laquelle, tout en réfutant les allégations perfides de 
Tambassadrice, il nous donne d'intéressantes indications 
sur son installation et son existence intérieure : 



■ Le 10 février 1756. 

(( Il me revient de toutes parts que Mme la comtesse 
des Alleurs me traite on ne peut moins charitablement , 
qu'elle parie de moi-même avec scandale. Les traits 
d'humeur sont pardonnables dans une situation aussi 
fâcheuse que celle qu'elle éprouve et avec un esprit 
aussi impétueux que le sien. Cependant elle pour- 
rait ne pas oublier Thospitalité que je lui ai donnée et 
que, si mon caractère était aussi inhumain qu'elle l'a 
dépeint, elle ne serait pas partie d'ici aussi bien nippée 
et pourvue de tout le nécessaire et le superflu qu'elle 
l'a fait. Si les égards que l'on doit au malheur et à une 
dame de sa naissance ne me permettaient pas d'user de 
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rigueur tant par rapport à ses bijoux et à d'autres effets 
de quelque valeur, la justice que je devais à ses créan- 
ciers voulait aussi que je prévinsse l'abus d'un bien qui 

( leur appartenait. N'avoir pas voulu vous demander, pour 
Mme des Alleurs, les 24,000 piastres qu'on a retirées de 

, la vente de ses meubles, voilà le véritable grief qui a 
rendu cette dame irréconciliable avec moi. 

a Si elle m'attaquait par des endroits où je puis être 
répréhensible, quoique le motif ni la manière ne soient 
pas charitables, j'en profiterais et je me tairais; mais 
que Mme des Alleurs me dépeigne comme un homme 
avare qui vit mesquinement et sans dignité, le préjugé 
retombera plutôt sur elle-même que sur moi. Je ne pré- 
tends pas me glorifier de l'état que je tiens ici : il est 
supérieur à celui d'aucun ambassadeur. Si je ne me 
suis pas accommodé de tous les meubles de feu M. des 
Alleurs, c'est que le prix ne m'en a pas convenu, et que 
j'ai mieux trouvé mon compte à en faire faire des neufs. 
Jamais le Palais n'a été mieux, peut-être aussi bien orné 
qu'il l'est. Mon domestique est propre et nombreux : 
j'ai cinquante personnes dans ma maison. Pour ce qui 
est de ma table, elle est servie tous les jours et délica- 
tement pour quatorze personnes, et tout honnête homme 
y est bien reçu (1). 

(1) M. de Vergennes a laissé une réputation d'austérité et d'exces- 
sive économie. Il n*était, en effet, porté par goiU ni aux plaisirs ni aux 
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a Je suis honteux de ce détail qui est vn 
je soumets au témoignage de tout Français 
étrangers habitant à Péra; mais j'espère que 



dcpensieii. Son éducation, auprès d'un père comme le sien, i 
sérieuse et lui avait enseigné l'ordre ; toutefois, il ne faut rîc 
Homme du monde accompli, il savait recevoir et recevait es 
A cet é<{ard« une lettre intime de M. de Lancey à M. Terci 
directeurs du ministère des afTaires étrangères, nous révèle 
sous un jour tout nouveau. 

M. de Lancey mérite une mention particulière. Pierre 1 
\o<{eut-le-Koi, en Beauce, et alors à<{é de quarante ans. é 
ancien substitut du procureur du Roi qui était l'enu occupe 
place de secrétaire de M. Dodun. contrôleur général des 
mère, née Massart, lui ayaut laissé à sa mort un petit domaii 
de Lancey, il en prit le nom. Après avoir fait toutes ses classi 



^ Alazariu a avec la réputation d'un bon et hoooètc écolier > , iJ 



fraiK, en 1737, i\ Constnntinople, pour y étudier les langues o 
vue de la carrière consulaire ; puis il était nommé consul ci 
il r(*sta jusqu'en 17 V7. Ayant été recommandé à AI. de Ver 
(le sa nominution comme ministre de France à Constanti 
îivail acronij)a;{iir vu qualité de secrétaire. M. de V'erjjenr 
de rrndrc lioinRia*{{* u à sa conduite et à sa enpneité - . A 
/ s'étant trouver fort compromise par le climat d'Orieut, il 

Î-' son (ji'and rej^rrl el à rcl'ii de son chef, daus la Déces.sîté 

son di'placemerit et son envoi à Dresde en qualité de sécrétai; 
de IJro;{lie. iVv%\ à cette occasion (ju'il écrit à M. Tcrcicr, d 
i]o|)lc, à la date uu S iii.irs 1750. 

Après s'èlre félicité de passer aw service de AI. de Dro<{Ii< 
u Je partirai avec ra;(r«'ment de M. le chevalier de Ver; 
la fin (!(• ce mois et je prendrai la route que me preseriveu 
du ministre pour rexi'cntion desquels mon obéissance et m 
seront invariables, commi* l'Iics lont été depuis nombre d 
j'ai riioniieiir (rétre cmployt'-. J'emporterai la satisfaction df 
intérêts du Itoi confii'-s à des mains dont lt> zèle, la prudence 
enliaîiH.'raieîîl (les succès rapides, s'il d/'^icndait d'uu nior' 
Tàme clans un corps ;{.in;;rené (jni «'st prêt à la perdre. 1 
encore cependant tout à lait lieu de désespérer : il y a troj 
mais il est certain que les opéralivins de M. le chevalier de 
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i: me pardonnerez cette effusion, qui ne m'est pas dictée 
I par la crainte de perdre votre estime. Je ne disconviens 
I pas que je n'aie de Tordre dans ma maison; mais, 
loin de le croire incompatible avec la décence, il 
me parait nécessaire. Sans lui je me verrais bientôt 
surchargé de dettes et peut-être dans le cas de 
compromettre la dignité du caractère dont je suis 
honoré. 

a Je vous ai rendu compte du produit des barats ; 
il s'en faut bien que ce bénéfice m'ait mis au cou- 

me paraissent des prodiges ea si peu de temps, depuis son arrivée à 
Constantinople. 

I S'il avait entrepris de séduire les Lucrèces de nos jours avec 
autant de dextérité et de bonne tournure qu'il sait en mettre dans ses 
négociations, elles n'oseraient plus se glorifier de surpasser la vertu 
romaine. Il voit celles de ce pays-ci volontiers chez lui, lorsqu'il est 
obligé de les recevoir. EUles sont encore enchantées du bal magnifique 
dont il a fait la dépense, ce carnaval; il le devait, tous les autres 
ministres en ayant donné chacun un, qui n'était qu'une ébauche du 
sien. 

ft \ous savons même, car je ne veux rien vous cacher, qu'en 
plein jour, avec M. le brigadier de Tott et plusieurs autres personnes 
aussi respectables, il a été d'un repas où les plus aimables Franques 
levantines étaient rassemblées. Pour ne rien omettre des éclair- 
cissements que me fournit ma médisance, il me paraît qu'il pré- 
fère la compagnie des plus jolies et des plus amusantes dans la 
conversation, mais qu'il jouit trop rarement de ce plaisir pour les 
captiver. 

c Je décide son portrait en vous le représentant conmie (ici la der- 
nière ligne de la feuille a été coupée lors de la reliure du registre) 
(alliant) la décence convenable à son caractère avec la politesse et 
l'aisance d*un galant homme. Il serait superflu de vous parler de son 
travail, v Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, 
voL 131. 

T. I. 13 
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rant. J'ai payé à Mme des Alleurs ou à la succession 
seule plus de 11,000 écus, ce qui n'est guère plus 
de la moitié de ce que j'ai eu ou de ce qui me reste 
encore à dépenser pour finir mon établissement. Si 
j'y travaille doucement, c'est pour ne pas prendre de 
plus grands engagements que ceux que je suis en 
état de tenir et pour éviter les embarras qui en résul- 
teraient. 

tt C'est par votre protection que j'ai été envoyé à 
CoDstantinople. Je n'ai jamais eu la prétention d'as- 
pirer à une place que je connaissais au-dessus de mes 
forces, de mon expérience et de mes talents. On ne 
peut donc pas m'imputer d'y être venu par avidité et 
par avarice, et je puis bien vous répondre qu'un sen- 
timent aussi vil ne me rendra jamais indigne de vos 
bontés, ni de votre confiance, ni de votre estime. Les 
mériter, c'est le seul trésor que je sois jaloux d'ac- 
quérir pendant mon séjour ici et de conserver toute 
ma vie. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. (1). » 

Le ministre des affaires étrangères ne put que rendra* 
hommage à ce mouvement de légitime et fière suscepti- 
bilité. 11 s'efforça de calmer de son mieux les scrupules 
de son agent un peu trop prompt peut-être à prendre 

(1) Archives du ministère des afTaircs étrangères, Turquie, vol. 130- 
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ombrage (1) ; et Fincident n^eut et ne pouvait avoir 
d'autres suites. 

(i) Voici la réponse de M. Rouillé à la lettre qui précède : 

• A Versailles, le 25 mai 1756. 

• Je dois, Monsieur, à ^Imc la comtesse des Alleurs la justice de 
vous assurer que, toutes les fois qu'elle m'a parlé de vous, elle l'a fait 
dans les termes convenables, se louant de vos procédés. Ce que je sais 
de la manière dont vous en avez usé avec elle depuis votre arrivée ne lui 
permettait pas de s'expliquer autrement. J'ignore si elle a pu parler 
différemment à d'autres qu'à moi ; mais, quoi qu'il en puisse être, vous 
ne devez avoir nulle inquiétude sur l'impression que ces discours ont pu 
faire. Ceux qui vous en ont écrit l'ont fait, je suppose, par un bon motif, 
mais ils ont peut-être exagéré les choses, ce qui a pu vous alarmer. 

c Je vous suis obligé de me confier vos peines à ce sujets puisque 
vous me mettez en état de vous tranquilliser. Vous n'avez pas besoin 
d'entrer dans aucun détail sur votre manière de vivre à Constantinople ; 
je m'en rapporte sur cet article à votre zèle pour le service de Sa Ma- 
jesté, qui vous inspirera toujours ce qui sera convenable au bien des 
affaires et à la dignité du caractère dont vous êtes revêtu. « Archives 
du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 131. 



CHAPITRE Vil 



Ce n'est pas d^aajooni'hni «pie Constanlinoplf le 
trouve être, aa point de tue des événements de la poli- 
tiqae internationaley nn des centres les pfais importants. 
An milieu du siècle dernier les Tnrcs exerçaient en 
Europe une influence qui n'était pas à dédaigner; aussi 
les autres puissances, sauf peut-être la Russie déjà leur 
ennemie plus on moins déclarée, s'efforçaient de recher- 
cher leur amitié et leur alliance, ou tout au moins, en 
cas de guerre, leur neutralité. 

Grâce à 1 habileté et à la supériorité du comte des 
Alleurs, la France, sous le règne de Mahmoud, avait 
joui sur le Bosphore d'une incontestable prépondérance. 
Il conveniit de no pas laisser déchoir une situation si 
favorable, «i ravènement d'un Sultan dont les tendances, 
rhuineur, les desseins paraissaient d'autant plus diffi- 
ciles à (léfiuir que peut-être était-il hors d'état de les 
définir lui-même. 

M. de Vergennes allait avoir à surveiller les mou- 
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irements, à pénétrer les mobiles, à inspirer au besoin 
les actes d'un gouvernement mai équilibré et mal 
réglé, ignorant, arbitraire, dissimulé par art et par 
principe, fanatique par religion, et avec lequel il n'y 
avait de communication possible que la voie toujours 
dangereuse des mémoires écrits ou celle si faillible et 
indiscrète des drogmans. Et le champ de ses investi- 
gations et de son action s'étendait des confins de la 
Pologne et de la Russie à la Crimée, à la Perse, aux 
provinces d'Afrique, sans parler des nombreuses iles 
de la Méditerranée. 

Les instructions officielles remises au départ de Ver- 
sailles résument le but à poursuivre et à atteindre; il 
n'est pas sans intérêt de les reproduire en partie. Nous y 
lisons : 

a ... M. de Vergennes prendra les connaissances les 
plus sûres et les plus exactes qu'il pourra se procurer 
sur le caractère du nouveau Sultan, sur son génie, ses 
inclinations et ses goûts. Cela est essentiel pour la con- 
duite que le ministre du Roi aura à tenir dans la suite 
vis-à-vis de ce prince. Il informera Sa Majesté des révo- 
lutions et des changements qu'il pourrait y avoir eu dans 
le Divan et dans le ministère ottoman. Il fera un portrait 
simple et vrai des personnes qui sont dans les premières 
places et de celles qui, par leurs charges ou leurs talents, 
pourraient y parvenir. 
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a II trouvera dans M. de Celsing, ministre de Suède, 
un homme assez instruit, fort zélé et très sage. Ilpoiini 
lui donner sa confiance et jugera par lui-même josqn'à 
quel point il devra la porter. Il fiiut qa*il paraisse éiroî- 
tement uni avec ce ministre et qu^il le soit en effet Gdi 
convient parfaitement au système d'union et d'alliance 
qui est entre le Roi et la Suède et qui doit encore pis 
éclater à Constantinople qu'en aucune autre cour de 
r Europe... 

tt M. de Vergennes, en marquant des égards parlica- 
liers au minisire de Suède, n'en manquera pas poorks 
autres ministres étrangers qui sont à Constantinople, 
pas mcnie pour celui de Russie ; mais ceux de Londres 
et de Vienne mériteront, suivant qu^ils se conduiront, 
des attentious plus particulières; le Roi étant animé de 
Tesprit de paix et de concorde, il ne faut pas que Tod 
aperçoive jamais rien de contraire dans la conduite (k 
ses ministres. 

tt Si le Grand Seigneur avait du goût pour la guerre rt 
qu'on crût qu'il pût y être entraîné par les janissaires 
dans un commencement de règne encore mal affermi 
M. de Vergenues tachera de reconnaître d'abord de quel 
côté les armes ottomanes pourraient se tourner. Si 
c'était contre la Perse (ce qu'on ne présume pas), il en 
éloignera les Turcs autant qu'il sera en son pouvoir et 
n'y emploiera que des moyens sagement choisis. H 
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pourra leur représenter qu'ils vont réuair contre eux 
ose puissance dont les <juerres civiles de trente années 
n'ont fait qu'une nation de soldais, et qu'il serait de la 
politique de la Porte de la laisser achever de se détruire. 
Si les Turcs portaient leurs vues guerrières sur la Russie 
et la Hongrie, il doit aussi les eu détourner sans se com- 
metlre ni se rendre désagréable, et de manière cepen- 
dant que cela ne put être ignoré des cours de Vienne et 
de Pétersbourg, afin qu'elles fussent enfin obligées de 
reconnaître que le Roi, d;ins les liaisons plus intimes 
qu'il a prises depuis sept ans avec la Porte, n'a eu en 
tne que la tranquillité de l'Europe en général et de se 
servir seulement de ce même Empire tant pour lui faire 
jouer le rôle qui lui appartient que pour contenir les 
puissances en qui une confiance aveugle, une ambition 
peu réfléchie ou des conseils dangereux auraient fait 
naître le dessein de replonger de proche en proche l'Eu- 
rope dans une nouvelle guerre... 

" A l'égard des alliances soit défensives, soit offen- 
sives, que la France pourrait contracter avec la Porte, 
on ne peut guère y penser par plusieurs bonnes raisons : 
la première, qu'un pareil traité serait odieu?L et révolte- 
rait de plus en plus la plupart des puissances chrétiennes 
contre la France ; la deuxième, qu'on doit faire attention 
à l'cloignement où l'on est, et par conséquent à l'impos- 
sibilité de se soutenir muluellemenl; d'oii il résulte 
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2fif LI CIŒIAIJEI BE VERGEVXES. 

^'nDf fÊTfS&t hJ&MDCt mt tiendrait point contre les 
fTsnsaïaïas^ A. àf ^ndqpr ■in i rrc qu'elle vînt à se 
z^naçir^^ jf rraiîr^oMip en senît riident et serait peut- 
^crr jKxi àf k perle êm cominem dn LeTant et de 
r^spokàflr as w^cicîaiits francus de tontes les terres 
de II àzinàmMhan ds Turcs. 

^ Li I^eDê de U Kêpahliqne de Pologne a trop 
of^xf^ k Roi poK- qs^eDe ne trcnn^e pas sa place dans 
cfOe ÎBsSTDClktt. Lainière! que la Porte a pam y prendre, 
à 11 <ol!kitixioii de Sa Uajestê, a produit des effets à la 
dmùère ISète ao âe& de ce qn^on en devait attendre. 
I^ sectes doit etKtmager les Turcs a ne pas abandonner 
les Pi>loxuis à la disposition artùtraire de la Russie. Ils y 
sont d'antxnt plus intéressés que, dans les guerres qui 
surviendront entre îa Porte et les Rosses, la première 
sentira lîe quelle tx>n<équence il lui est que ces derniers 
ne paissent \iolor impunément le territoire de la 
Pologne pi>ur venir à elle ^1 ». - 

Le système qui se dégage de cet exposé plein de pru- 
dence et de rêser\e n'est pas douteux. A cet instant, la 
politique de Louis XV se préoccupe spécialement de 
maintenir la paix en Europe, en prévision de la guerre 
qui s'annonce sur mer avec les Anglais du côté des 
colonies. 

(1) Archives du ministère des aiTaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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Pour empêcher ceux-ci de former avec les deux 
impératrices «ne triple alliance, il importait de surveiller 
de fort près lea cours de Vienne ot de Péfersbourg, et 
d'éviter tout ce qui serait de nature à provoquer de leur 
part quelque mécontentement. 

Dans le dessein de leur faire contrepoids, le cabinet 
de Versailles s'était étroifemenl uni à la Suède, à la 
Pologne, à la Turquie et à la Prusse, bien que la dupli- 
cité de Frédéric dùl rendre ce rapprochement éphé- 
mère. Aussi le ministre de France à Cooslantiaople 
avait-il pour mission de s'efforcer, de concert avec le 
ministre de Suède, de cultiver et d'entretenir l'amitié de 
la Porte. L'alliance de cette dernière puissance, ofGciel- 
lement repoussée par des préjugés de religion, n'en res- 
tait pas moins un des facteurs essentiels dont la cour de 
France se servait pour maintenir l'équilibre de façon à 
tenir toujours en éveil l'Autriche et la Hussîe. Aussi fal- 
lait-il s'ingénier à ce queles armées nttonianes restassent 
toujours sans emploi et menaçantes en Europe, et ne 
fussent jias au loin engagées dans une série d'expédi- 
tions du côté de la Perse. 

La crise qui, au départ de France de M. de Vergenoes, 
n'était encore qu'à l'état indéterminé et latent s'accen- 
tuait à son arrivée dans la capitale des Turcs. Grâce 
à l'activité et à l'audace du ministère britannique, la 
partie allait se nouer; et M. de Vergennes, au lieu 
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d'avoir à se mnîiilenir dans un rdie de contrôle et 
d'expectative, se voyait amené à commencer sans lar- 
der une campagne aclice, dont nous suivrons les nom- 
breuses vicissitudes. 

U était, en effet, depuis quelques semaines seulement 
rendu à son poste, qu'il recevait de M. Rouillé la 
dépêche suivante, dont la cavité ne put lui échapper : 

• DcUtrly. Icll mai IT55. 

■ Mo\'sieua, 

« I) y a un «jrand mouvement de courriers de Londrei 
à toutes les cours d'Allemagne et du Nord, et S» 
Majesté Britannique vient de faire partir précipilain- 
ment de Dresde pour Pétersbourglechevalier Williams, 
UD des principaux instruments de toutes les intrigues de 
l'Angleterre dans l'Empire et des troubles de Pologne. 
On prétend qu'il va négocier un corps de soixante mille 
hommes de troupes russes à la solde et à la disposition 
de l'Angleterre. Vous savez qu'il y a longtemps que les 
cours de Vienne et de Londres en sont occupées. 

a Est-ce pour les employer contre nous? Est-ce pour 
enlever de vive force l'élection d'un Roi des Romains; 
ri, chemin faisant, achever d'asservir la Pologne? ou 
bien pour mettre la cour de Vienne en état d'entre- 
prendre la conquête de la Silésie? Ou peut, saqs faire 
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un jugement téméraire, attribuer aux cours de Londres, 
deVieuDe et de Pélersbourg quelques-unes de ces vues 
et même toutes, si ou en juge par leur conduite depuis 
la pais d'Aix-Ia-Cfanpelle. 

B Quel que puisse être l'objet de la missiou du che- 
valier Williams, il ne saurait être indifTérent à la tran- 
quillité de l'Eurojie, et surtout à la sûreté des voisins de 
la Russie. Il ne faut donc lieu négliger pour faire 
échouer cette négociation. \ous prenons et nous preu- 
drons toutes les mesures qu'il dépendra de nous pour 
cela. 

u Le parti patriotique en Pologne prend consistance, 
(' et le Grand Général (comte Branicki) montre de la fer- 
meté. La conduite du ministère en Suède est sage et 
nerveuse en même temps. Le roi de Prusse fait une 
augmentation considérable dans ses troupes; et le Roi 
ne laissera pas manquer à ces trois alliés les secours 
dont ils pourraient avoir besoin. Sa Majesté se prépare 
à tout événement. Ainsi, de ce côté, tout est en mouve- 
ment pour mettre obstacle aux projets des cours de 
Vienne, de Londres et de Pélersbourg. 

u II ne s'agit plus que d'engager la Porte à tenir une 
conduite qui donne à penser à la Russie. Une déclara- 
tion de sa part qui annonce qu'elle ne soulfrira pas 
qu'on viole le territoire de la Pologne ou que l'on 
attente ii la liberté de cette République, et quelques 
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monYements de troapes, de la part des Turcs, sur les 
frontières de Russie et de Pologne, pourraient en impo- 
ser à la Czarine et Pempécher de troubler le repos de 
ses voisins et de se livrer aux vues des cours de Vienne 
et de Londres pour troubler celui de rAllemagne et du 
reste de TEurope... 

tt Si on ne traverse pas les liaisons trop intimes des 
cours de Vienoe, de Russie et de Londres, il est bien 
difficile que la Suède, la Pologne et la Prusse à la longue 
ne succombent. Dès que les deux impératrices seront 
débarrassées et auront opprimé ces trois voisins qui les 
gênent et qui les retiennent, elles profiteront d'une 
circonstance oii les Turcs seront occupés d'un autre côté 
pour attaquer l'Empire ottoman, comme elles firent en 
1737. Que le système turc soit pacifique ou guerrier, il 
est également de son intérêt de ne pas laisser dépendre 
du caprice des cours de Vienne et de Pétersbourg la 
tranquillité et le sort de l'Empire ottoman. Tant que la 
Porte fera connaître qu'elle s'intéresse à ce qui regarde 
la Suède, la Pologne et la Prusse, les Russes et les 
Autrichiens les laisseront tranquilles; et, tant que ces 
trois puissances resteront dans leur état actuel, les cours 
de Vienne et de Pétersbourg ne songeront point à trou- 
bler le repos de l'Empire ottoman, ni à l'attaquer s'il 
était en guerre contre la Perse ou agité dans son inté- 
rieur... 
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tt S'il faut faire quelques présents aux ministres turcs 
ou aux personnes qui ont un principal crédit à la Porte 
pour assurer le succès de cette opération et surtout 
des démonstrations que Sa Majesté désire que les Turcs 
fassent, pour en imposer a la Russie et Tempécher de 
conclure ou du moins d'exécuter le traité qui, selon 
nous, fait l'objet principal de la mission de M. Wil- 
liams à Pétersbourg, le Roi vous autorise à y employer 
Jusqu'à la somme d'un million et plus s'il le faut absolu- 
ment, que vous pourrez vous procurer par des lettres de 
change sur M. de Monmartel qui seront acquittées sur- 
le-champ. 

u Je dois vous faire observer à ce sujet : V que ce 
que le Roi désire de la Porte dans ce moment-ci est à la 
vérité intéressant pour Sa Majesté à cause de ses alliés 
dans le Nord et dans l'Empire, mais qu'il Test égale- 
ment pour la Porte. Par conséquent, comme elle en 
partagerait le bénéfice, il ne serait pas juste que le Roi 
fît pour cela des frais immenses; 2"" que, si, à votre 
début et au commencement du règne de ce Sultan, vous 
prodiguiez les présents, les Turcs s'y accoutumeraient 
et s'en feraient un titre pour aller toujours en augmen- 
tant; 3" que, comme le Roi doit, dans ce moment, 
pourvoir à bien des parties, il faut plus que jamîiis user 
de règle et d'économie, pour que Sa Majesté puisse suf- 
fire h tout. Au reste. Elle connaît votre zèle, votre pru- 



CHAPITRE VII 



Ce n'est pas d'aujourd'hui que Constantinople se 
trouve être, au point de vue des événements de la poli- 
tique internationale, un des centres les plus importants. 
Au milieu du siècle dernier les Turcs exerçaient en 
Europe une inûuencequi n'était pas à dédaigner; aussi 
Içs autres puissances, sauf peut-être la Russie déjà leur 
ennemie plus ou moins déclarée, s'efforçaient de recher- 
cher leur amitié et leur alliance, ou tout au moins, en 
cas de guerre, leur neutralité. 

Grâce à Thabileté et à la supériorité du comte des 
AUeurs, la France, sous le règne de Mahmoud, avait 
joui sur le Bosphore d'une incontestable prépondérance. 
Il convenait de uc pas laisser déchoir une situation si 
favorable, à l'avènement d'un Sultan dont les tendances, 
l'humeur, les desseins paraissaient d'autant plus diffi- 
ciles à définir que peut-être était-il hors d'état de les 
définir lui-même. 

M. de lergenues allait avoir à surveiller les mou- 
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Tements, à pénétrer les mobiles, à inspirer au besoin 
les actes d'an gouïernenient mal équilibré et mal 
réglé, ignorant, arbitraire, dissimulé par art et par 
principe, fanatique par religion, et avec lequel il n'y 
arait de communication possible que la voie toujours 
dangereuse des mémoires écrits ou celle si faillible et 
indiscrète des drogmans. Et ie champ de ses investi- 
gations et de sou action s'étendait des confîns de la 
Pologne et de la Russie à la Crimée, à ia Perse, aux 
provinces d'Afrique, sans parler des nombreuses îles 
de la Méditerranée. 

Les instructions officielles remises au départ de Ver- 
sailles résument le but à poursuivre et à atteindre; il 
n'est pas sans intérêt de les reproduire en partie. Nous y 
lisons ; 

u ... M. de Uergennes prendra les connaissances les 
pitts sûres et les plus esactes qu'il pourra se procurer 
sur le caractère du nouveau Sultan, sur son génie, ses 
inclinations et ses goi'its. Cela est essentiel pour la con- 
duite que le minisire du Roi aura à teuir dans la suite 
ris-à-vis de ce prince. 11 informera Sa Majesté des révo- 
lutions et des changements qu'il pourrait y avoir eu dans 
le Divan et dans le ministère ottoman- Il fera un portrait 
simple et vrai des personnes qui sont dans les premières 
places et de celles qui, par leurs charges ou leurs talents, 
pourraient y parvenir. 



CHAPITRE VII 



Ce n'est pas d'aujourd'hui que Constantinople se 
trouve être, au point de vue des événements de la poli- 
tique internationale, un des centres les plus importants. 
Au milieu du siècle dernier les Turcs exerçaient en 
Europe une inûuencequi n'était pas à dédaigner; aussi 
les autres puissances, sauf peut-être la Russie déjà leur 
ennemie plus ou moins déclarée, s'efforçaient de recher- 
cher leur amitié et leur alliance, ou tout au moins, en 
cas de guerre, leur neutralité. 

Grâce à T habileté et à la supériorité du comte des 
Alleurs, la France, sous le règne de Alahmoud, avait 
joui sur le Bosphore d'une incontestable prépondérance. 
Il convenait de ne pas laisser déchoir une situation si 
favorable, à l'avènement d'un Sultan dont les tendances, 
l'humeur, les desseins paraissaient d'autant plus diffi- 
ciles à définir que peut-cire était-il hors d'état de les 
définir lui-même. 

M. de l'ergenues allait avoir à surveiller les mou- 
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rend, on en convient, celte stipulation nulle; mais l'opi- 
nion générale des Turcs subsiste toujours que les Uos- 
coviles ne peuvent se mêler des affaires de la Pologne. 

u 11 serait contre ce qu'on doit à la vérité, ajoute 
M. Rouillé, de rappeler celte clause du traité du Pruth, 
mais on peut se dispenser de désabuser les Turcs de 
l'opinion où ils sont; et, s'ils croient que cet engage- 
ment subsiste, il faut bien se garder de les détromper. 
C'est aux Russes à leur faire connaître qu'il n'existe 
plus(l). yy 

Se jouer de toutes ces subtilités et ambiguïtés n^eùt 
pas été déjà chose commode, si les pourparlers s'étaient 
engagés entre personnes parlant la même langue, éle- 
vées dans les mêmes principes, imbues des mêmes tra- 
ditions, et pouvant s'aborder à toute heure et à leur 
convenance. Mais ce qui ne laissait pas que d'accroître 
encore la difficulté de la tâche du diplomate français, 
c'est que M. Rouille lui avait expressément recom- 
mand'î de « ne rien donner par écrit à la Porte » au 
sujet des insinuations qu'il avait ordre de lui faire (2). 

(1) Dépêche tic M. Uouillé à AI. de Vergennes en date de Marly. 
13 mai 1755. Archives du ministère des afîaircs étrangères Turquie, 
vol. 120. 

(2) Aussi M. de l er<jeiines répond-il à AI. Rouillé : a La situation 
que vo:s m'imposez, Alonseijjrienr, de ne rien donner pjir écrit inlor- 
cepte lu communication que je pouvais faire à la Porto do cotte afTaifi'. 
Xous n'aious que deux voies pour communiquer avec lo ministère otti> 
man : celle du dro^jman de la Porte et celle d'un mémoire. Vous m'iu- 
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U en était donc réduit à entamer et à traiter oralement, 
par l'entremise des drogmans, une négociation exigeant 
plus qu'aucune autre des nuances infinies de tact, de 
délicatesse, et M. Rouillé le dit avec raison, a de pru- 
dence et de dextérité n . 

Comme notre unique but, en écrivant ces pages, est 
de faire connaître et apprécier à sa haute valeur Thomme 
vraiment supérieur auquel elles sont consacrées, nous 
devons à son mérite et à sa mémoire de le laisser lui- 
même exposer et expliquer, dans ses plus intimes 
détails, les ingénieux moyens qu'il mit en œuvre pour 
exécuter ses instructions. 



i A GoDstantinople, le 17 août 1755. 

ce Après avoir reçu l'avis que vous me donnez, Mon- 
seigneur, de la négociation entamée entre les cours de 
Vienne, de Londres et de Pétersbourg, pour faire mar- 
cher un corps de soixante à soixante-dix mille hommes, 
je me suis attaché à prendre bien l'esprit des considéra- 
tions que vous me suggérez pour réveiller la Porte sur 
l'intérêt qu'elle devrait prendre aux affaires du dehors 

terdisez la dernière, et l'autre ne s'emploie que très rarement. D'ail- 
leurs je ne me fierais pas infiniment au rapport que le drogman pour- 
rait faire de mémoire d'une aflairc aussi vaste, dont il n'a pas la 
moindre teinture, i Dépâche du 10 août 1755. Archives du ministère 
des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 

T. I. u 
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et particulièrement à conserver rintégrité du terrilo 
de la Pologne et à prévenir que ses constitations et i 
privilèges ne soient pas enfreints. 

tf Après les plus mûres réflexions tant sur la tonmii 
à prendre pour porter cet avis à la connaissance de 
Porlc que pour le lui rendre sensible, il in*a para que 
croiserais mes démarches et mes soins si, en confis 
cet avis à la Porte, je faisais quelque mention de m 
démêlés avec TAngleterre; que le ministre ottomii 
dont les principes ne paraissent encore ni fermes niia 
veux, sUmaginant que cet armement serait destiné i 
aller secourir ou favoriser les vues du roi d'Angleterre 
ne serait peut-être pas fâché d'avoir, dans réloignemei 
d'un corps de Russes aussi considérable, une caution à 
[)lus pour la sûreté de la paix de cet Empire et pos 
dormir à Tombre du systcine léthargique que le chang^ 
meut de règne ne semble pas encore avoir détruit. Toi* 
rcilcxion faite, j'ai cru ue pouvoir mieux entrer das 
r esprit de vos ordres qu'en dirigeant mes insinualios 
cl mes démarches relativement à l'intérêt que la Poriei 
de préveuir la violation du territoire de la Pologne el4 
ne pas [)ermoUre que la Russie en dispose comme l 
ses provinces. 

li ...Le drogmaa de la Porte se rendit chez moit 
7 de ce mois. Je lui exposai les avis que j'avais d'tf 
négociation entamée et qu'il y avait même lieu de croc 
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I forl avaacée entre les cours de Vieane, de Londres et 

de Pétersbourg, pour la marcbe d'un corps de soixante 

à soûanle-dix mille Russes; que je n'étais pas instruit 

de l'objet d'un armement aussi considérable, s'il était 

destiné à asservir la Pologne ou faciliter les projets que 

les cours de Vienne et de Londres pouiraieut former pour 

leur agrandissement ea Allemagne; mais que, dans 

tous les cas, il ne pouvait être indifférent à k tranquillité 

générale et à celle de cet Empire en particulier. Je lui 

E ajoutai que l'Empereur de France, dont la prévoyance 

||f était universelle pour tout ce qui pouvait intéresser le 

Hl maintien de l'ordre et de la tranquillité publique, pre- 

K nait toutes les mesures possibles pour arrêter dans son 

L| principe une négociation aussi dangereuse ou au moins 

^ pour en éloigner l'elTet; mais qu'en travaillant pour 

^ procurer à l'Europe et en particulier à la Pologne un 

f^ bienfait aussi précieux que d'assurer sou repos, le succès 

lltf lui paraîtrait plus flatteur s'il en partageait la gloire 

J0 avec le Sultan; que la protection que la Porte avait 

yjl accordée à la Pologne jusqu'ici ne permctiait pas de 

Ei prévoir qu'elle put faire de la difficulté à lui en donner 
I un nouveau témoignage dans une occurrence aussi 
I urgente ; que le succès de ses déclarations dans l'aOaire 
I de Suède et dans la dernière Diète de Pologne semblait 
^ lui répondre que, si elle voulait faire connaître à la 
^ Russie dans des termes capables de hii en imposer, 
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^'elle ne penneHn pas qaon liole le territoire de cette 
Rèpnbfiqiie H qaim aUenle à sa liberté, ce langage, 
lemi arec autorité ti appuyé de dàmonstrations qui sont 
dans le ponrw* d'une aussi grande puissance qne TEm- 
pire ottoman, contiendrait la Rossie et Tempécherait de 
trt>DbIer le repos de ses roisins et de se livrer avec 
trop de &rîUtê asx mes des cours de Vienne et de 
Londres pour tronbler celui de tonte FEnrope. 

^ Je ne rêcafHtnlerai pas tontes les réflexions que j'ai 
fitites au drogman de la Porte pour autoriser une dé- 
marche aussi légitime et aussi innocente. Je n'ai omis 
aucune des considérations victorieuses que vous m'avez 
suggérées pour rendre sensible à la Porte Tintérét 
quelle a de veiller à Tintégrité du territoire de la 
Pologne el de couper court à la communication trop 
îatime que lo> cours de llenae et de Russie veulent y 
ctablir pour leurs troupes. 

- Jo me suis éloui^u sur l'abus que la Russie avait 
tait, eu 1738, Au territoire de la Pologne pour attaquer 
TEmpire ottoman; sur celui qu'elle en pourrait faire 
encore. J'ai relevé, mais légèrement, les fortiflcations 
(le la nouvelle Servie; j'ai plus appuyé sur celles que 
Ton fait en Ukraine sur les frontières de Pologne, 
pour fermer à cet Empire les passages de communica- 
tion avec celte République. J'ai fait considérer au drog- 
nian que des précautions si hors de saison semblaient 
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indiquer, de la part de la Russie, qu'elle couvait dans 
son sein quelque grand projet contre la liberté et la 
tranquillité de la Pologne, auquel les Russes prévoient 
sans doute que la Porte voudra faire obstacle; que déjà 
le parti de Czartoryski menaçait d'une prochaine confé- 
dération; qu'elle ne pourrait s'effectuer que dans la 
vue de se prévaloir des troupes russes pour renverser 
l'ordre établi l'année dernière sous la protection de la 
France et de la Porte et pour forcer la plus saine partie 
de la République à se soumettre à toutes les vues de la 
Russie et de sa faction. 

(( J'ai fini par dire que, dans la persuasion où j'étais 
> que le ministère ottoman, aussi éclairé qu'il est sur les 
n intérêts de cet Empire, ne se méprendrait pas sur celui 
^ qu'il a de contenir la Russie et de la resserrer dans les 
' justes bornes où elle doit être, je ne craignais pas 
d'avancer que le moyen le plus efficace pour y réussir, 
sans qu'il soit onéreux, était de couper et d'intercepter 
sa communication par la Pologne avec la cour de 
Vienne ; qu'isolée et restreinte à elle-même, elle cesse- 
rait bientôt d'être considérable et se détacherait de la 
prétention d'imposer des lois à ses voisins et aux amis 
de la Porte ; que ce système paraissait si naturel et si 
honorable à l'Empereur de France qu'il sera toujours 
disposé à se concerter avec la Porte pour lui procurer 
s son entière exécution. Comme j'avais réduit tout l'inté- 
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ressant de ma conversation an maintien des lois et dei 
libertés de la Pologne, à l'intégrité de son territmre, ee 
qui est un objet prochain pour la Porte, je me sois eoih 
tenté pour cette fois-ci de jeter quelques réflexions éloi- 
gnées et indirectes sur Tintérét que l'Empire otlomu 
avait à prévenir Poppression des cours de Suède et de 
Prusse. » 

Le pauvre drogman, qui n'était pas préparé à entendit 
une dissertation aussi étudiée et aussi savante, se montai 
surpris et embarrassé d'une telle ouverture, a II ne pou- 
vait pas, disait*il, comprendre l'objet, de la part da 
Russes, d'un armement si considérable. La Porte n'ci 
élait nullement informée; elle n'en savait que plus de 
gré au ministre de France de sa communication spos- 
tance. Celui-ci ne devait pas douter que l'Empereor 
ottoman ne fût toujours favorablement disposé pour h 
Pologne et ne s'intéressât à la conservation de ses 
libertés et de ses constitutions, et qu'il était persuadé 
que, si les Iroupes russes se dirigeaient à travers le ter- 
ritoire de cette République , la Porte ne manquerait ps> 
de s'en expliquer avec le ministre de Russie. » 

u Je lui fis observer, continue M. de Vergennes^ 
qu'une déclaration aussi tardive ne remédierait à rien; 
qu'il était plus expédient de prévenir que de se mettre 
dans le cas de réparer un mal lorsqu'il était arrivé; 
qu'on le prévenait par des moyens doux, au lieu qu'on 
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ne pouvait souvent 1g réparer que par les partis les pins 
extrêmes. 

t Ce drogman me deuiauda eusuite quel inlérèt le 
roi d'Angleterre pouvait avoïi- dans la négociation enta- 
mée en Russie j qu'il était ami de la Porte? ic lui 
repondis que j'étais d'aulant moins en élal de le snlisfaire 
que je ne connaissais aucun prince de l'Europe, qui, 
par sa position et nne infinité déconsidérations relalives 
à l'état de ses royaumes, dûl, moins que Sa Majesté Bri- 
tannique, chercher à exciliïr des troubles; que je n'igno- 
rais pas qu'il était ami de la Porte, mais qu'il lui était 
si peu attaché que les ennemis de cet Empire trouvaient, 
dans ses libéralités, la faculté d'entretenir de nombrenses 
armées et d'élever des fortifications avec une côlérité 
incroyable. 

« Au moment où le drogman de la Porte voulut se 
séparer de moi, je lui remis, pour soulager sa mémoire, 
un précis que j'avais fait rédiger à l'avance des princi- 
paux points que je voulais traiter avec lui et des réflexions 
les plus fortes dont je me proposais de faire usage. Je 
le priai de rendre un compte exact au Grand Vïîiir et au 
Reis Eflendi de notre conversaUon et de me procurer 
une réponse salisfaisante. J'ajoutai à ma prière un 
présent de cent sequins, arec l'assurance d'un autre 
beaucoup plus considérable si la Porte accordait h la 
Pologne une protection aussi étendue et aussi elB- 
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cace que sa situation critique semblait Pexiger (Ij. > 
Cotte scène est curieuse et instructire; elle vit; od 
croit y assister. \ous y retrouvons la maoicre du jeune 
envoyé de Louis XV à Coblentz, Hanovre et Manheim, 
lorsqu'il discutait avec M. de Spangenberg, le due de 
\o\vcastie et les ministres palatins : dialogue disert et 
préparé; réplique pleine de souplesse et d'à-propos; res- 
sources toujours prêtes en vue de déplacer la difficulté; 
raisonnement prudent, subtil et même légèrement casuis- 
tique, fort en honneur dans l'art du diplomate de tons 
les temps. 

Pour seconder ses efforts, M. de Vergennes, obéi»- 
sant aux conseils de son chef, détermina le représenlanl 
de la Pologne, le colonel Malczewski, à signaler, de son 
côté, lo (lanyer do la présence éventuelle dans sa pairie 
d'une aiinéi' russe. Le jour même de la couvcrsatioiida 
niinîslro do Franco avec le drogman, Pcfficier polonais 
rempilait à la Porte un mémoire a très fort qu'il avait 
concorlé avec moi w, écrit M. de Vergennes. Et ce der- 
nier ajoute ! a Je dois à ce gentilhomme la justice qu il 
n'est pas possible de se conduire et d'agir mieux et plu? 
franchement qu'il le fait... 11 me semblerait que sa coih 
(luite et ses sentiments mériteraient d'être encouragés. 
Il a de la naissance, de l'esprit, et même de l'esprit cou- 

^I) Archivas du ministèrr des nfiaircs clrany ères, Turquie, lol. 12y. 
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rageux; d'ailleurs très honnête homme : ce ne sera pas 
un instrument inutile dans tous les temps... Il ne serait 
pas indifférent, suivant moi, pour TafTermir, de lui faire 
espérer à la fin de sa mission quelques témoignages de 
la satisfaction de Sa Majesté; une pension fait un lien 
plus assuré que des gratiBcations qui, pour considéra- 
bles qu'elles soient, s'oublient dès qu'elles sont consom- 
mées (1). îî 

Le rapport que le drogman fît à la Porte de son 
entretien avec le ministre de France, coïncidant avec le 
mémoire de l'envoyé polonais, ne laissa pas de faire sur 
le ministre ottoman une certaine impression. Avec len- 
teur et défîance, celui-ci ouvrit une information. Il s'en- 
quit auprès des ambassadeurs étrangers ne subissant 
pas l'influence des cours de Vienne, de Londres et de 
Pétersbourg, pour tâcher de savoir la vérité et la portée 
de la communication relative à l'armement d'un corps 
de troupes russes. 

Le premier consulté fut M. de Celsing, qui se trou- 
vait à la campagne. Le Grand Vizir lui mandait que le 
Capidgi Bachi, revenant de Pologne, rapportait l'avis 
d'une négociation entre les cours de Vienne, de Londres 
et de Pétersbourg, et qu'il désirerait être édifié sur ce 
point. Pour gagner du temps et avoir le loisir de la 

(i) Dépêche de M. de Vergenoes à M. Rouillé, 17 août 1755. 
Archiires du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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réflexion, le diplomate suédois Gt savoir par son droj- 
man qu'il s'empressait de rentrer à Coostantinople afin 
de tf déchiOrer les lettres de sa cour ^ . 

Eu réalité il accourut à l'ambassade de France pour 
aviser sou collègue de la démarche de la Porte. M. de 
Vergeunes essaya d'obtenir que sa réponse fût conforme 
à ses propres insiouations; mais le ministre de Suède, 
bien que disposé à marcher toujours d'accord avec la 
France, eut peur de se compromettre en s'avançant trop 
sans ordre de son gouvernement, et résolut de conserver 
uue attitude « craintive et circonspecte » . 

u \e pouvant rien gagner à cet égard, explique M. de 
Vergennes, je lui suggérai une tournure qui, sans être 
afGrmative, peut tenir ce ministère-ci dans une incertiliuie 
qui ne doit pas nous être désavantageuse. M. de Ceisioi; 
m'a assure en avoir fait usage dans la réponse qu'il i 
(lounée à la Porte. Elle portait en substance que K» 
lettres de sa cour étaient de trop ancienne date pour 
pouvoir l'oclairer sur la négociation que M. WilliaiD>. 
nouvel ambassadeur d'Angleterre à Pétersbourg, y ébiî 
allé traiter avec la plus grande hâte; mais qu'il élaii 
d'autant plus porté a ajouter foi aux avis que le Capid^ 
Bachi avait donnés à son retour de Pologne, que, i^- 
l'année dernière, les nouvelles publiques avaient fûK 
mention d'un projet de négociation entre les cours de 
Vienne, de Londres et de Pétersbourg, pour tenir us 
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!■ corps de 70,000 Russes prêt à marcher à toul événe- 
ment, et que les avis parlîculierg qu'il avait l'autori- 
saient à croire que l'on travaillait efUcacement à mettre 
la dernière main à cette aégociatJOQ (!).•' 

Le Grand Vizir tint à s'entourer de renseigneoients j 
il se fit représenter tous les traités intervenus entre 
^ Porte et la Russie depuis celui du Prutb. Il croyait 
que ce dernier élait encore en vigueur; mais, contraire- 
ment à la supposition peu cbaritable de M. Rouillé, il 
lui suffit de jeter les yeux sur le traité de Belgrade pour 
constater son erreur. De plus, il fut frappé de l'article 
stipulant que les difficultés à naître entre la Porte et la 
Russie devaient être réglées à l'amiable. 

S'inspiraat de ces dispositions pacifiques, le ministre 

turc donua l'ordre au drogmau de la Porte de transmettre 

I verbalement sa réponse eu ces termes : 

, 1" Que le Grand Vizir ressentait une amitié et un atla- 

I cfaement constants pour les intérêts de la Pologne, et 

I nommément que la Porte était très altenlive à tous les 

mouvements qui pourraient se l'aire au désavantage de 

cette République; 



(1) Ld départie de 11. de Vergcanes ajoute ; i Le miaislre de SuËde 
nVst pu le seul dont ta Porte ait recherché des éclaircissemeal*. le 
«oupcDDue que celui de Naples a été également questianné. Oommc il 
riait ù In campaj[ae. ii purléc de M. Malcteutki, il s'est adressé à lui, 
niaio av<?r un air de TinesiG et de cDrlaailé qui a rois cet agent en défiance, 
àe façon qu'il a l'IuJc loule eiplicetiou, i {Loc. cil.) 





220 LE CHEVALIER DE VERGEWES. 

2'' Que le Grand Vizir était bien aise de savoir ce qn 
se passait tant eu Pologne qu'en Russie, et qu'on loi fen 
plaisir toutes les fois qu'on lui en donnera des nouvdh; 

d"" Qu'il avouait que le traité de subsides, enlaoê 
entre l'Angleterre et la cour de Pétersbourg, déni 
donner de Tonibrage à la République, et qu'il donnd 
l'assurance qu'au cas où ce bruit serait avéré, il ne mu- 
querait pas d'en parler à l'occasion au nouveau miaislit 
de Russie et de lui faire sentir que la Porte prend tnf 
de part aux intérêts de la Pologne pour regarder aier 
indifférence la moindre atteinte que les Russes pour- 
raient porter à l'intégrité de ses lois et de sa liberté ib 
réponse n'ajoutait pas et de son territoire). 

Cette réponse était loin d'être ce que désirait U.(k 
Ver({eunes. Il était manifeste que sa première tentative, 
eu vue de w; réveiller « la défiance de la Porte à Icd- 
coutre de la Russie, avait été adroitement déjonb* 
L'ouvrajje était à refaire. 

On se ilattailtropconiplaisaminentà Versailles d'aroir 
toujours ]'ais()n,àpri\ d'argent, des ministres ottomaos. 
Sans doute, la fascination de For, nous le constalenxb 
bientôt, élait, au regard des fonctionnaires turcs, pr* 
que irrésistible; mais, pour user de ce procédé, cousaci 
par la tradition et la coutume du pays, encore fallait 
être parvenu , avec le temps, à nouer des intrigue 
secrètes dans le sérail. Les cbangements réitérés ^ 
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ministère rendaient ces intelligences fort difiBciles à 
établir et à maintenir. 

M. de Vergennes s'en explique avec la plus extrême 
franchise . 

« Vous serez peut-être surpris, Monseigneur, expli- 
que-t-il à M. Rouillé, que, m'ayant autorisé à em- 
ployer une somme aussi considérable que celle que 
vous me permettez de dépenser pour faire réussir les 
vues de Sa Majesté, je n'aie pas fait encore usage d'un 
mobile si puissant. L'argent, il est vrai , ouvre ici plus 
de portes que partout ailleurs; mais, s'il décide des 
affaires de grâce , il n'en est pas de même de celles qui 
ont un rapport direct avec le système de cet Empire. Des 
offires prématurées n'auraient peut-être servi qu'à rendre 
suspectes mes insinuations; et, mes représentations une 
fois refusées, tout ce que je pouvais dire et alléguer par 
la suite pour appuyer mes offices sur les intérêts de cet 
Empire ne ferait plus d'impression. 

a Ce ne sera que lorsque j'apercevrai des dispositions 
assez effectives pour fonder de justes espérances que 
j'essayerai d'en hâter l'effet et de les perfectionner par 
l'espoir de libéralités suffisantes. Jusque-là je ne m'avan- 
cerai pas et sans voir même une fin à l'état d'incerti- 
tude oii le ministère parait être sur son sort. 

a Une dernière considération est que ces sortes de 
négociations pécuniaires, dans lesquelles nos drogmans 
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ne peuvent pas entrer, se traitant par des voies indi- 
rectes et souvent même assez douteuses, il ne serait pu 
prudent de multiplier ces confidents au moment qali 
peuvent cesser d'être utiles. 

tt Je vous supplie, Monseigneur, de vouloir bien être 
mon garant auprès de Sa Majesté que je n'aboseni 
point de sa confiance et que Temploi des fonds, dont 
elle veut me permettre de disposer, ne sera fait qn'à 
propos et avec la plus grande économie. J'espère bien, 
en cas de succès, ne pas faire usage, à beaucoup près, 
de toute la somme que vous m'autorisez à y dépenser (1).? 
M. de Vergennes avait d'autant plus raison d'agir avec 
une circonspection et une réserve exceptionnelles quek 
caractère du nouveau Sultan restait impénétrable. 
qui transpirait au dehors semblait annoncer un esprit 
tourmenté par des alternatives d'inquiétude et d'apaise- 
ment, révélant une inconséquence tempérée cependant 
par une certaine inclination naturelle à la justice. Le pre- 
mier mouvement éclatait avec colère. « Il ne disgracie 
personne, dit-on, sans menacer sa tête. » Puis le caliiK 
réapparaissait; et parfois un généreux pardon faisait 
oublier la violence. On prétendait de bonne source que 
le Grand Seigneur ne serait pas éloigné de faire la guerre, 
s'il était livré à lui-même et si ses ministres lui faisaient 

(1) Dépôchr du 17 aoTit 1755. Archives du ministère des affaire 
('•tranjjùros, Turquie, lol. 129. 
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comprendre qae sa gloire exigeait qu'il s'opposât par la 
force des armes aux eatrepriscs des Russes menaçant la 
paix et la sécurité de son Empire par leur acticilé à con- 
struire des fortifications sur les fontières de la nouvelle 
Servie. Le peuple ne s'y Ironipail pas : il réclamait des 
mesures énergiques contre la Russie; et l'on avait peine 
à coucevoir comment ces clameurs n'étaient pas déjà 
parvenues aux oreilles du Sultan, u qui court fort fré- 
quemment les rues de Constanlinople sous différents 
déguisements et surtout les endroits oii le concours du 
peuple est le plus nombreux " . 

Quant au Grand \"mr Abdullah-Pacha, « réchelle qu'il 
a (aile pour s'élever graduellcmcnl des postes les plus 
subalternes (Il à celui où il se trouve présenlement l'a 
accoutumé à des égards si rampants envers tout le monde 
qu'il est bien dinicile qu'il ait l'élévation de sentiments 
cl la grandeur d'âme si nécessaires pour soutenir digne_ 
ment le poids de la gloire d'im empire aussi vaste que 
celui-ci (2) " , 

D'ailleurs, animé des dispositions les plus sympathi- 
ques pour la France, en ayant donné des preuves non 
équivoques alors qu'il participait à la direction des 



(1) Il pusBÏl pour le eu d'un hamai (portefaix) et a 
ment franchi tons lei degrt's de la hiùrarcllie àps bureaux du «i^rail ju»~ 
qu'aux roaclioDS de Reis ElTeDdi. 

(2) Dépi^chc de U. de Vur<{cmie» U M. Ruull!.' du IT août 1755. 
Archives du minitlèrc dei aOiiires ftrao^ùrrs, Turquie, vol. 139. 
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relations exti^rieures en qualité de Reis Effendi, mais 
incapable de secouer sa timidité instinctive et son amour 
du repos, qui le portaient à ambitionner avant toatone 
vie facile et douce. M. Fonton, qui avait entretenu afcc 
lui des rapports assez confiants à son passage au minis- 
fcre des affaires étrangères, répétait que a lorsque U 
remettait quelque mémoire de M. des Allenrs insinosnl 
un conseil hardi, la première pensée du ministre ottomn 
était de s'écrier : a Pourvu que la paix de cet Empire se 
soutienne de mon temps! Peu m'importe que tout périsse 
après moi! n Ses familiers assuraient que le Grand luir 
ne considérerait sa charge que comme un dépôt renm 
entre ses mains « pour donner le temps^ suivant soi 
expression, à la barbe du Michandgi-pacha de pousser ''. 
L'inconsistance du gouvernement était d'autant plus 
à déplorer que l'Empire traversait, au point de vue de 
l'alimentation publique, un moment assez grave; depab 
manque, annoncent les dépêches. On a clé obligé dVn 
diminuer le poids d'uu cinquième; et celui qui |>araît 
dans les marchés est de la plus mauvaise qualilé. b 
recolle a clé fort au-dessous du médiocre. Les précau- 
tions qu'on commence à prendre ne peuvent avoir qu'us 
effet lent. 11 est à craindre même qu'on ne rétablisse 
l'abondance dans la capitale qu'en affamant les province? 
voisines el marilimes. Celles d'Asie et d'Europe n oct 
recueilli que très peu de grains. Cette disette a mêtn-r 
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occasionné deux petites émeutes sur les marchés. Elles 
ont été promptement réprimées par les soins du Janis- 
saire Aga, et, pour en prévenir les suites, on arrête beau- 
coup de monde que Ton fait passer en Asie pour soulager 
d'autant la capitale. D'autres, sans doute plus coupables , 
disparaissent ou sont mis aux galères ; et l'on répand de 
l'argent à la milice et même au peuple pour les tenir de 
bonne humeur (1). » 

La situation intérieure était donc critique, et de 
sérieux événements semblaient s'annoncer. 

(i) Dépêche de M. de Vergennes à M. Rouillé en date du 17 août 
1755. Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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CHAPITRE VIII 



Au dehors, l'Empire ottoman n'élait pas entouré de 
moins de dangers. 

Le plus immédiat provenait de la Pologne. Depoii 
Pierre le Grand, la Russie avait conscience de ses d» 
tinocs futures en Orient. Son intérêt la portait à neptf 
rester limitée à ses possessions glaciales et improdiK- 
tives du Nord et à s'étendre, le plus possible, vers ks 
coutiTCs plus fortunées et plus fécondes baignées parla 
mers Noire et Méditerranée. La Pologne, lui barrant b 
route, devait infailliblement être sacriGée. 

En 1733, Stanislas ayant abdiqué, les Russes étaient 
intervenus pour contraindre la nation polonaise à élire 
pour roi à sa place Auguste de Saxe. De ce moment ib 
considérèrent la Pologne comme un chemin toujouri 
ouvert, suivant les occurrences, à la marche de leunf 
années. En 1 73 i, ils l'avaient traversée pour aller îîue^ 
roger sur le Rhin. En 1738, ils avaient fait de mèw 
pour attaquer, sur les frontières turques, la place de 
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Chockzim et pénétrer en Moldavie. En 1748, ils 
venaient de réunir leurs troupes, en suivant la même 
voie, à celles de Marie-Thérèse, quand la paix d'Aix-la- 
Cbapelle les contraignit à s'arrêter au moment où ils 
commençaient une campagne en Franconie. 

Travaillés en sens divers par les agents des cours de 
France, d'Autriche, de Russie et de Prusse, sans parler 
de celle du Grand Seigneur, les Polonais étaient divisés 
en des partis multiples, engendrant la plus déplorable 
anarchie dans le gouvernement et dans les esprits. En 
opposition au parti Czartoryski à la dévotion de la Russie, 
s'était formé le parti des patriotes, dirigé par le comte 
Branicki, actuellement Grand Général de Pologne. 
Ceux-ci, ne pouvant supporter sans protestation la vio- 
lation incessante de leur territoire par les Russes, cher- 
chaient à s'organiser en vue d'y résister au besoin par 
la force. Dans ce but, le Grand Général avait déclaré 
qu'il était prêt à sacrifier sa vie pour assurer l'indépen- 
dance de sa patrie. Il s'efforçait de créer une entente 
entre les différentes provinces polonaises, afin d'être 
prêt, si l'occasion se produisait de nouveau, à repous- 
ser toute invasion étrangère. Louis XV avait chargé 
son représentant à Varsovie, M. Durand, de se mon- 
trer favorable au projet du comte Branicki et de lui 
promettre la somme nécessaire à le réaliser, » quelque 
considérable qu'elle fut w . 
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La cour de Russie n^gnorait pas que, dans la poli- 
tique de la l'^rance, cette vaillante phalange des patriotes, 
absolumeul incapableà elle seulede résister à ses armées, 
n'était destinée qu'à constituer une avant-garde qu 
devaient venir soutenir les nombreux soldats daGnnd 
Seigneur, alliés naturels de la République polonaise. 
Aussi, pour empêcher la jonction de ses ennemis, s'élaii- 
elle empressée de faire procéder, du côté des frontières 
de ia Bessarabie, à dMmmenses abatis d^arbres et à la 
construction de ces fortifications de la nouvelle Servie, 
dont les dépèches précédentes nous ont entretenus déjà. 

Du coté de la Hongrie, la sécurité ne semblait guêie 
mieux assurée. Depuis que, à la suite des dernières 
révohitious survenues dans ce royaume, la maisofl 
d'Aulriclie s'y était vue toute-puissante, elle avait en 
pouvoir abuser de son triomphe en dépouillant le peupir 
de S(»s privilèges. De tout temps la nation hongroise: 
6h) trop lière pour qu'elle n'éprouvât pas un vif ressen- 
limeul de la crainte de perdre ses traditionnelles liberlè>. 

Divers syniplômes donnaient à croire que malgré le 
dévoucnieiit cl Tenlhousiasme manifestés parles grand» 
pour leur reine au cours des guerres précédentes, ua 
mouvement de sourde révolte commençait à se mani- 
foslor, d'autant |)lus que les solennelles promesses jurët; 
par celle princesse à l'heure des épreuves et des rerers. 
n'avaient pas été remplies et ne pouvaient pas Pèlrert 
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raison de l'opposition d'intérêt existant entre les Etats 
héréditaires de la maison d'Autriche et la couronne de 
Hongrie (1). 



(1) Une note transmise par le comte de Bercheny ù M. Tcrcicr, le 
23 août 1755, résume ainsi les griefs des Hongrois contre Alarie-Thérèse : 

s La noblesse de Hongrie est mécontente de la Reine. Pour Tengager 
i prendre les armes en sa faveur pendant la dernière guerre, elle avait 
promis de rendre au royaume ses privilèges et la liberté du commerce. 

& Plus de quatre-vingt mille Hongrois se sont efTectivcment sacrifiés à 
son service pour le maintien de ses Etats ; mais, depuis la paix, bien loin 
d'avoir satisfait à aucun de ses engagements, la nation est vexée, les 
impôts sont insupportables et les droits excessifs. 

s La Reine a ôté beaucoup de privilèges aux églises protestantes. On 
n*admet aucun gentilhomme hongrois protestant dans les charges ni 
emplois d*Etat. Le menu peuple est maltraité, mené en prison pour 
cause de religion, et on exerce journellement des cruautés contre lui 
pour le forcer à en changer. 

K n D*y a presque plus de commerce en Hongrie ; le plus considérable 
était en bestiaux et depuis un temps immémorial avec la République de 
Venise. La Reine, pour le détruire, y a mis un impôt de 30 pour 100, ce 
qui Fa rompu entièrement. Cette République a en conséquence fait un 
traité de deux ans avec les Turcs, par lequel, au détriment des Hon- 
grois, elle tire tous ses bestiaux de la Bulgarie, la Bosnie, la Valachie, 
U Moldavie , etc. 

i L'autre commerce était le vin et le tabac par la Silésie pour le 
Xord. On y a mis le même impôt de 30 pour 100. 

« Tout commerce enfin étant rompu cause aujourd'hui une grande 
disette d'argent et occasionne de la fermentation. 

c La révolution arrivée en dernier lieu en Sclavonie a été occasionnée 
pour avoir enfreint les anciens traités faits avec les habitants de la fron- 
tière de Turquie, qui sont une espèce de milice chargée de garder ces 
frontières et, pendant la guerre, de servir le royaume à leurs frais à 
condition d'être exempts de toute contribution. La Reine, malgré ces 
traités, leur en a imposé. Les représentations de ces peuples ayant 
été infructueuses à ce sujet, ils se sont révoltés au nombre de qua- 
rante à cinquante mille. Le général Neuberg marcha contre eux avec 
un certain nombre de troupes de cavalerie, d'infanterie et du canon. 
Ces miliciens intimidés, n'ayant personne de nom à leur tête, capitulé- 
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Lu grand nombre d'ofBciers et de nobles hongrois, 
froissés des procédés et du manque de parole de Tlmpé- 
ratrice-Reine, avaient quitté leurs foyers et s'étaient 
réfugiés eu pays turc, à Rodosto notamment; et^à Tabri 
de ]a protection du Grand Seigneur, ils y constituaient 
un centre d'intrigues et de correspondances prêtes an 
moindre signe à fomenter en Hongrie des troubles oa 
des soulèvements. 

M. de Vergennes avait reçu Tordre d'entretenir des 
intelligences soigneusement dissimulées avec le chef de 
ces partisans, le comte Czaki, octogénaire plein de 
patriotisme et d'ardeur. Le cabinet de Versailles, tou- 
jours attentif à ne rien négliger qui pût contribuer à 
l'affaiblissement de la maison d'Autriche, attribuait 
menic* à cette connivence assez de prix pour attachera 
la mission (raiiraise a Conslantinople deux officiers hon- 
grois au service de la France, MM. de Toit père et 
fils, que nous avons vus figurer dans le cortège lors 

rtMit, sv rcudirciit et livrèrent au général autrichien quatro-vinuls ùe 
leurs chefs. On i;jnore quel fut leur sort. 

t II y a plus (le quatre mille familles de Transylvanie qui ont voulu 
passer sous la doinination tur([uc, mais elles furent arr<}técs à leur pa*- 
sajje. Cette domination leur paraissait d'autant plus douce qu'en Tur- 
quie, pour tout impAt, le particulier ne paye qu'un ducat de capitatiuu 
par an , et que, sous celle de la Reine, ils multiplient à FinliDi et varient 
au désavanta'je du peuple, 

t Les Hon'irois disaient assez hautement que leur Reine n'est plus cette 
tendre mère comme elle était pendant qu'elle avait besoin de la nation, 
qu'elle est devenue mardtre et qu'on ne la reconnaît plus. » Archives an 
ministère des affaires étrangères. Turquie, vol. 129. 
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des audiences du Grand Vizir et du Grand Seigneur. 

M. de Toit père avait reçu pour instruction de se 
rendre, en simple voyageur, à Rodosto, auprès de ses 
compatriotes, en évitant de laisser entrevoir qu'il était 
chargé de s'enquérir, par leur entremise, de ce qui se 
passait en Hongrie ; mais comme^ suivant toute vraisem- 
blance, le comte Czaki et les autres réfugiés ne lui 
devaient pas cacher leurs sentiments, il profiterait a de 
cette effusion de cœur pour tirer d'eux les sujets de 
plaintes qu'ils formaient contre le ministère autrichien^ 
les noms des principaux mécontents, leurs qualités, 
leurs forces, leurs ressources et ce qu'ils pourraient 
entreprendre dans le cas où ce même ministère, les 
poussant à bout, les forcerait à demander à main armée 
le rétablissement de leurs privilèges ou l'exécution des 
promesses qu'on leur a faites » . Il tâcherait de con- 
naître (( quels cantons de la Hongrie et de la Transyl- 
vanie étaient le plus désaffectionnés ; si les opposants 
avaient des chefs; quels ils étaient; comment ils corres- 
pondaient ensemble ; ce qu'ils pouvaient espérer de la 
Porte; si toutes les troupes irrégulières qui avaient 
dévasté l'Allemagne et la Flandre pendant la dernière 
guerre étaient rentrées dans la soumission et revenues 
à leur premier genre de vie, ou si elles continuaient à 
vivre dans la licence » . 

Enfin, ajoutait l'instruction de AI. Rouillé^ M. de 
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Tott devait s'informer exactement a de tout ce qui 
a rapport au royaume de Hongrie; mais, comme Si 
Majesté serait extrêmement peinée si Tlmpératrice dé- 
couvrait qu'il eût un pareil ordre, il ne peut être trop 
circonspect dans la manière dont il fera ses question! 
et dont il fera naître les confidences. Le nom de Si 
Majesté ne doit jamais y paraître que comme s'ioté- 
ressant au sort des mécontents. Il ne faut pas ipt 
ceux-ci puissent se flatter qu'EIIe les secourra dans leurs 
entreprises ni désespérer d'en être soutenus dans un cis 
oii la guerre — qu'à Dieu ne plaise I — viendrait à se 
rallumer entre Elle et l'Impératrice. En un mot, M. de 
Tott doit paraître n'avoir d'autre objet que celui d'un 
Hongrois zélé pour sa patrie dont il désire connaître le 
véritable état (1). » 

11 faut rendre cette justice à M. de Tott qu'il sut 
accomplir celte mission de confiance à la satisfaction 
méritée de M. de Vergennes et du ministre des affaires 
étrangères. 

La Prusse ne pouvait manquer, gouvernée par Fré- 
déric, d'avoir conçu, à Constantinoplc comme ailleurs, 
quelques visées. Cette fois, c'était d'un traité d'amitié 
et de commerce qu'il s'agissait, en apparence du moins. 
Jusque-là, les négociations engagées à cet effet par la 

(1) Archives du miuistôrc des affaires étrangères, Turquie, vol iî9. 
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Prusse avec la Porte s'étaient suivies, en l'absence d'un 
ministre prussien accrédité et en raison des rapports 
intimes existant entre les cabinets de Versailles et de 
Berlin, par l'office de l'ambassadeur de France. Frédé- 
ric voulut profiter de l'avènement au trône d'un nou- 
veau sultan pour tâcher d'agir directement et d'enlever 
brusquement la conclusion d'une convention dont le 
commerce ne pouvait être que le prétexte, puisque la 
Prusse n'en faisait alors que fort peu en Orient; mais 
l'ambitieux monarque projetait de prendre pied, par 
cette voie, dans une capitale devenue le champ d'ac- 
tion des grandes puissances. 

Pour exécuter ce dessein, à l'insu des cours de 
Vienne et de Pétersbourg, dont il appréhendait avec 
raison la résistance, il avait imaginé d'expédier auprès 
de la Porte un émissaire secret du nom de Rexin, 
chargé de porter au Grand Seigneur et au Grand Vizir 
des lettres autographes de félicitations. Seulement, 
comme l'arrivée d'un agent prussien eut donné l'éveil 
aux représentants des souverains, dont elle devait res- 
ter ignorée, Frédéric avait trouvé fort ingénieux, sans 
même prendre soin de consulter la Suède son alliée, de 
transformer son envoyé en officier suédois; et il l'avait 
personnellement adressé, sous cette individualité d'em- 
prunt, à M. de Celsing, ministre de Suède à Constan- 
tinople. 
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Cet imbroglio faillit donner au début du voyage de 
M. de Rexin une tournure assez fâcheuse. 

Parti de Berlin à la fin de janvier 1755, le go- 
tilliomme prussien parvenait, quelques semaines après, 
à Chockzim, frontière turque, se qualifiant d'offider 
suédois; or, comme Frédéric n'avait pas songé à le 
munir d'un passeport suédois, faute de produire cette 
pièce, les autorités turques ne voulurent voir en loi 
qu'un espion et le jetèrent en prison, où il fut enfi^mé 
plus de huit jours. 

« Bien lui a pris, nous apprend une dépêche, d'avoir 
une montre assez riche pour acheter du Pacha son élar- 
gissement et pour obtenir un Tartare qui l'a conduit à 
Constantinople, où il arriva le 22 mars et descendit chei 
renvoyé de Suède, ce qui fut un parti sage; car il pou- 
vait être assuré que, si le Pacha de Chockzim l'avait 
adressé directement à la Porte, le Grand Vizir Taurail 
fait repartir avec la |)lus grande précipitation pour déro- 
ber toute connaissance de cette mission clandestine. " 

AI. de Rexin remit au ministre de Suède la lettre sui- 
vante du roi de Prusse : 



u MOXSIEUR l'eXVOYÉ DE CeLSING, 

Ci Celui qui a Thonneur de vous remettre la présente 
est mon conseiller intime de commerce et chargé de 
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mes affaires, le sieur Charles-Adolphe de Rexin. Le 
chao^ement de souverain au trône oitoman m'a fait 
prendre la résolution de le faire passer à Constantinople. 
Il a ordre, de ma part, d'y garder au commencement 
rincognito et de ne s'adresser qu'à vous seul. Vous 
m'obligerez donc beaucoup si, dans la suite et pendant 
son séjour dans cette ville, vous voulez bien l'assister 
et Taider de vos lumières, en lui fournissant les con- 
naissances nécessaires pour faire, par vos conseils et 
par votre assistance, les démarches dont je l'ai chargé. 
Il arrive tout neuf à Constantinople, et il ignore par 
conséquent parfaitement le cérémonial et l'étiquette 
qui s'observent à la cour où vous êtes. Cependant, il 
apporte des lettres de ma part au Grand Sultan et à son 
Grand Vizir. 

a On a été obligé de laisser les noms dans l'une en 
partie et dans l'autre entièrement en blanc, parce qu'on 
n'a pas pu en avoir ici une juste connaissance. Vous 
voudrez donc bien suppléer, en cas de besoin, à ce 
défaut et instruire tout de même ledit sieur de Rexin si 
l'enveloppe, avec laquelle il faut présenter les lettres en 
question, doit être de drap d'or ou d'argent, et en général 
de tout ce qu'il faut observer en ces sortes d'occasions 
par rapport au cérémonial et à l'étiquette établis à la 
cour ottomane, afin de n'y pas manquer. 

tf L'objet principal de la mission regarde, d'ailleurs, 
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un essai qu'il doit faire à la Porte, poar FeDgager i 
accorder dans ses Elats le débit de plusieurs marchu- 
dises du produit de mon duché de Silésie et pardcoEè- 
rement de la toile de ce pays, et de sonder en même 
temps le terrain pour la conclusion d^nn traité de com- 
merce entre moi et la Porte sur ce sujet. 

tt Je serai fort sensible au secours et à l'assislaDce 
que vous voudrez bien lui prêter encore en ceUc occa- 
sion; mais, comme de pareilles propositions demandent 
absolument le secret, je vous prie de le garder de 
votre côte et de ne vous ouvrir à personne, afis 
qu'étant éventé et les ministres des puissances étran- 
gères à Constantinople informés de celte négociation, 
ceux-ci ne tachent pas de la traverser par leurs iosi- 
nualions. 

u L'union qui subsiste entre moi et le Roi et la cou- 
ronne de Suède ne me fait pas douter un moment que 
vous no soyez entièrement porté à vous rendre, sur tout 
cii que dessus, à mes désirs. Vous sentirez, au surplus, 
vous-même que, dans tout ce que le sieur de ReÛD 
fera, il n'y aura rien qui pût déplaire le moins du monde 
il votre Cour et qui ne fut entièrement conforme à se> 
intentions et h ses intérêts. 

a Je vous saurai un gré tout particulier des boo> 
offices que vous voudrez bien employer en fai'eur dudii 
sieur de Rexiu ; et vous pouvez compter que je sai- 
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sirai à mon tour les occasions avec plaisir où je pourrai 
vous donner des marques réelles de Festime que j'ai 
pour vous. 

tt Sur ce Je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 

c Berlin, le 18 de janvier 1755. 

tt Frédéric (1). « 

M. de Celsing, un peu à la légère et sans avoir suffi- 
samment pesé certains passages de cette singulière mis- 
sive, ne supposa pas qu'une démarche aussi directe ait 
été tentée auprès de lui, en invoquant l'union des cou- 
ronnes de Prusse et de Suède, sans l'assentiment préa- 
lable de cette dernière cour. Il couvrit de son honorable 
patronage l'agent secret. 

Le premier drogmande Suède fut chargé de pressentir 
la Porte pour savoir si M. de Rexin serait autorisé à 
remettre lui-même les lettres dont il était porteur pour 
le Sultan et le Grand Vizir. 

La Porte fît répondre que l'émissaire prussien devait 
rester absolument caché chez le ministre de Suède, et 
qu'il suffisait que les lettres en question fussent remises 
par le drogman de M. de Celsing. 

Ce fut donc par cette voie détournée et peu flatteuse 
que les lettres autographes du grand Frédéric parvin- 

(i) Archives du ministère des affaires étrangères. Turquie, vol. 129. 
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rent entre les mains de ceux dont ce roi ignorait même 
exactement les noms. M. de Rexin y joignit un mémoiit 
dans lequel il n'en déclarait pas moins a que Sa Uajestc 
prussienne, sensible aux témoignages d*amitié qoe li 
Porte lui a donnés en différentes occasions et considérul 
rélévation du nouveau Sultan comme le moment favo- 
rable réservé par la divine Providence pour rendre ks 
dispositions réciproques plus efficaces et plus utiles m 
deux KtatSy Tavait dépéché pour acheminer le tnilé 
d'amitié et de commerce; que Sadite Majesté, secoi- 
fiaqt dans la sincérité de la Porte, espérait que le noo- 
veaii Sultan correspondrait à ses intentions aiiiiablesi 
qu'elle s^en remettrait à la prudence du Grand llzir 
pour régler les articles et conditions que Sou Ailes» 
jugerait ronvcnir aux intérêts des deux monarques. 
i?l (|iH', dî»s que Sa Majesté Prussienne serait infor- 
mée des dispositions de la Porte, elle enverrait ui 
ininistn* avec un caractère distingué pour conclure le 
Iraiié ^^ . 

Le (iraïul Vizir ne se laissa pas prendre à ce poinpeui 
" élaiage (rassurances et de sentiments ?> . Sa tiriiidlb 
el son amour du repos s'alarmèrent au dernier point 
d'un incident qui pouvait, s'il était divulgué, lui attirer 
quelque grave eiiiiui du colé des cours de l'ienne el Jo 
Pélersbour;];. Aussi fut-il tout d'abord question de con- 
gédier M. de Rexin sans même prendre la peine de 
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1 répondre autrement qu'en parole aux lettres et au mé- 
■ moire adressés au nom du roi de Prusse, 
i; M. de Celsing dut s'entremettre et représenter au 
i( ministère ottoman que, du moment qu'il avait auto- 
ii risé la remise des lettres et du mémoire, la plus vul- 
^^ gaire bienséance lui faisait un devoir d'y répondre par 
jj écrit. 

^ En dépit de l'indolence et de la lenteur accoutumées 
^ du sérail, la réponse fut presque immédiate, tant on avait 
j liàte d'en finir. Elle était formulée en termes laconiques 
et vagues, d'une insignifiance calculée. 

a L'affaire du traité de commerce, disait cette note, 
que Sa Majesté le roi de Prusse désire amiablement et 
dont il avait parlé autrefois ayant jusqu'à présent souf- 
fert quelque délai, ce délai ne doit pas être attribué à 
aucun défaut de bomie volonté de la Sublime Porte, 
puisqu'elle regarde le susdit roi comme son ami et le 
compte parmi ceux qui ont un attachement sincère pour 
ce glorieux Empire, ce qui est bien connu à la cour de 
Suède, notre amie. S'il plaît à Dieu et ayant en vue une 
année noble et heureuse pour mettre la main à l'œuvre, 
l'amitié avec le susdit roi sera corroborée et le traité de 
commerce se fera conformément aux règles et aux 
anciens canons de ce glorieux Empire; et, afin que 
Sa Majesté en soit informée, vous assurerez là-dessus le 
gentilhomme arrivé à présent de sa part que la Sublime 
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Porte le renvoie avec des lettres de réponse qui sont 
conrormes à l'amitié (l). » 

C'était, d'une façon non équivoque et assez sèche, 
une fin de non-recevoir remettant aux calendes... tur- 
ques la négociation si désirée à Berlin. La Porte accom- 
pagna cette réponse d'un présent de 1,500 écus à desti- 
nation de l'agent de Frédéric avec « ses vœux obli- 
geants » pour la félicité de son voyage, sans oublier une 
insinuation très transparente au ministre de Suède de 
le faire partir le plus tôt qu'il lui serait possible. 

Et, de fait, après avoir été rendre visite, sous le titre 
d'officier suédois, au ministre de France, qui ne loi 
laissa pas « entrevoir le moindre soupçon de son dégui- 
sement » , lil. de Rexin s'empressait de s'embarquer, le 
18 juin, pour Smyrne avec l'intention de se rendre delà, 
par la France, à Berlin. 

La leçon donnée par la Porte à Sa Majesté Prussienne 
avait été prompte et complète. M. de Vergennes, arec 
sa froide raison, eu tire la moralité. 

a Je ne chercherai pas, écrit-il à M. Rouillé, à appro- 
fondir les motifs d'une mission aussi aventurée et où il 
parait que le roi de Prusse n'a pas beaucoup considéré 
sa dignité. Il faut que ce prince ail bien peu de con- 
naissance de la hauteur de la Porte et de ses usages, s'il 

(1) Archives du niiuisttTc des affaires étrangères, Turquie, vol. IÎ9. 



LE CHEVALIER DE VERGEWES. 2Vl 

s'est imaginé qu'un porteur de lettres opérerait plus du 
premier abord que les offices et les sollicitations de la 
France n'ont pu faire depuis plusieurs années. Il faut 
espérer que le peu de succès de cette tentatiire le désa- 
busera de l'injuste persuasion où il est, — à en croire 
AI. de Rexin, — que la France l'aurait desservi, et que 
sa propre expérience servira à le convaincre que ce n'est 
pas assez de vouloir et d'entreprendre pour réussir, et 
qu'il faut ici, au moins et plus peut-être qu'ailleurs, 
savoir attendre le temps et l'occasion. » 

M. de Vergennes a soin d'ajouter : « M. de Celsing, 
de qui je tiens tout le détail de cette négociation avec les 
pièces, espère, Monseigneur, que, dans l'usage que vous 
pouvez en faire, vous voudrez bien le ménager. Il crain- 
drait que le roi de Prusse ne cherchât à le perdre, s'il 
le soupçonnait de nous avoir révélé une conduite aussi 
reprochable. Les bonnes intentions de M. de Celsing, 
les liaisons étroites de confiance dans lesquelles il a vécu 
avec XI. des Alleurs, celles qu'il parait disposé à former 
avec moi, tout cela réuni m'a engagé à l'assurer que le 
cas particulier que vous faites de lui ne devait lui laisser 
aucune crainte qu'il pût jamais être compromis (1). w 

Le ministre de Suède avait un besoin d'autant plus 
pressant d'être soutenu par la France que son gouver- 

(1) Dépêche de M. de Vergennes à M. Rouillé, du 2^ juin 1755. 
Archives du ministère des aiïaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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nemeul, dès qu'il fut inrormé de l'abus que le roi de 
Prusse avait fait de son nom, se montra fort courroucé; 
et, désavouant son ministre à Constantinople, il lui en- 
voya d'urgence l'ordre exprès a de déclarer à la Porle 
que c'était saus ordre, sans autorisation et sans la parti- 
cipation de sa cour qu'il s'était prêté à favoriser et à 
communiquer les propositions dont M. de Rexin était 
chargé ^^ . 

Lorsque Frédéric se croit en droit de soupçonner la 
diplomatie française de l'avoir a desservi » quant à la 
conclusion de son traité de commerce avec l'Empire 
ottoman, il se trompe, puisque le chevalier de Vergennes 
nous en donne l'assurance formelle; mais sa défiance 
n'avait-elle pas pu cire fort légitimement éveiUée par 
rattitude de la France en ce qui touchait le traité de 
coinnieice que le Danemark de son côté négociait à 
Constantinople? 

Bieu que cette nation n'eût pas plus que la Prusse des 
intérêts coiunierciaux très directs sur le Bosphore, la 
cour de Copenhague attachait le plus grand prix à un 
traite. Le preuiier ministre danois, M. de Mollke, s'était 
plaint, lui aussi, que le comte des Alleurs eût moUemeut 
secondé sou agent, M. de Galler. Or, en gardant uae 
attitude de neutralité sourdement hostile, notre ambas- 
sadeur n'avait fait, il faut le dire, qu'obéir aux instruc- 
tions de l'ersailles, lui enjoignant d'avoir l'air « de pro- 
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luettre ses bons offices et de susciter sous main des 
obstacles » . 

Tout en s'y conformant avec déférence, M. de Ver- 
gennes manifeste une visible aversion pour ces conduites 
douteuses et gênantes, qui n'ont pas même d'ordinaire 
l'avantage d'être efficaces. 

tf La conduite que feu M. le comte des Alleurs a 
suivie dans cette aBaire, fait-il remarquer à AI. Rouillé, 
me parait la plus propre à remplir vos vues, en ce 
qu'elle me met à couvert vis-à-vis des Turcs du soupçon 
de jouer un double jeu et ne donne au Danemark aucun 
sujet de croire que nous le traversons. Ce n'est pas, 
cependant, que je ne m'attende à des méfiances et a des 
plaintes de M. de Galler : son caractère y est naturelle- 
ment porté ; et, n'ayant que son traité de commerce en 
vue, il se persuade que tous les ressorts des ministres 
de France et de Suède doivent être uniquement dirigés 
à hâter le succès de ses sollicitations. 

tt J'appréhende bien moins cependant l'effet de sa 
vivacité et de son impatience que celui de ses intrigues. Je 
m'observerai si exactement dans ma conduite que, si je 
ne puis prévenir ses soupçons, au moins serai-je toujours 
en état de justifier mes démarches. Mais cet émissaire, 
par la longue habitude qu'il a dans ce pays, par la faci- 
lité de la langue et par celle que son indépendance de 
tous les palais lui a procurée, a trouvé le moyen de 
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former des liaisons avec beaucoup de Turcs, qui Font 
déjà approché du but et qui pourraient bien, au moment 
oii je m'y attendrais le moins, forcer une décision favo- 
rable. 

a J'ai eu rhonneur de vous rendre compte, Mon- 
seigneur, des accès que M. de Galler avait trouvés 
auprès du Kiaya d'Ali Pacba. Le marché était fait pour 
75,000 piastres. Cette affaire, étant de ceUes qui ne 
peuvent jamais compromettre cet Empire et qui sont 
même eu quelque façon de son intérêt, est très suscep- 
tible d'être négociée à prix d'argent. Mais ce que j'ai 
p(ûue à comprendre est que le roi de Danemark puisse 
être disposé à sacrifier des sommes considérables pour 
un traité qui ne peut que satisfaire son ostentation, sans 
lui procurer aucun avantage réel. Dans l'éloigueuieul 
oïl est le Danemark, la caravane et le cabotage ne peu- 
vent faire une ressource pour sa navigation. Et, pour ce 
qui esl des produits de ce royaume qui consistent en 
matières telles que bois de construction et autres genres 
propres à la marine, les Turcs les ont à bien meilleur 
compte par la mer \oire que les Danois ne pourraient 
les leur fournir (1). » 

M. (le l'ergenni's, en traçant ces lignes, avait oublié 
que l'ostentation et l'avidité sont peut-être les mobiles 

(1) Dôpc'cho du IV août 1755. Archives du ministère des affaire* 
«HraDijLTCs, Turquie, vol. 129. 
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les plus puissants des actions humaines. Lorsqu'ils vien- 
nent de part et d'autre à se combiner, comment le 
résultat pourrait-il demeurer incertain? Il en devait être 
ainsi du traité de commerce entre le Danemark et la 
Porte, qui ne tardera pas à être signé. 

Du côté de la mer Noire, la guerre se maintenait 
en quelque sorte en permanence. Le Kan de Crimée, 
bien que souverain dans ses États, n'en relevait pas 
moins du Sultan. Aslan Guéray, dont la cour résidait à 
Bacfakeseray, était un homme courageux et violent, 
qui ne manquait ni d'intelligence ni d'une certaine 
finesse. 

Placé en face des Russes, ayant à tout instant avec 
eux contact et maille à partir, obligé sans cesse de 
s'opposer à leurs incursions et à leurs tentatives de con- 
quêtes, il n'ignorait pas l'intérêt que la France trouvait 
dans son amitié. Le cabinet de Versailles entretenait, 
au reste, près de lui un consul très en faveur, qui était 
alors le fils de M. Peyssonnel. 

M. de Vergennes, qui, à son arrivée à Constantinople, 
avait été forcé de prodiguer les dons et les cadeaux aux 
grands dignitaires de l'Empire, espérait se mettre en 
règle vis-à-vis du Kan à l'aide d'une simple lettre de 
notification contenant les assurances a les plus respec- 
tueuses et les plus flatteuses » . Il économisait ainsi les 
présents. Un avis de M. de Peyssonnel l'en désabusa 
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rapidement : l'absence de v. galanteries « devait avoir 
pour conséquence indubitable le refroidissement des 
bonnes intentions du cbefet de son entourage. 

a J'enverrai donc au Kan, écrit M. de Vergennes, une 
tabatière d'or qui fait partie des objets que J'ai apporté* 
de Paris ; et je çerrai à trouver ici quelques montres, 
qui ne soient pas trop chères, pour joindre aux lettres 
que M. Peyssonnei me recommande d'écrire aux trois 
ministres qui ont le plus de part à la con&aoce de ce 
prince (l). « 

Aslan était alors fort préoccupé des prétentions que 
la Russie élevait sur le territoire de Cabarta. « Les 
Russes n'onl-ils pas eu l'impudence de me dire, 
s'écrîait-il en se plaignant à M. Peyssonnei de l'inertie 
de la Porte, que je n'ai point de droit sur le Cabartaj 
que cet Etat est républicain et peut s'allit-r à telle 
puissance qu'il jugera à propos? La Porte veut-elle 
que Je fasse une dissertation généalogique et politique 
pom' prouver que le Cabarta est une partie de l'Empire 
de mes ancêtres, et que sa prétendue liberté n'a d'autre 
origine que la tolérance imbécile de quelques-uns de 
mes prédécesseurs? Le sabre des Rois s'est-il cbangé en 
plume? En supposant même que le Cabarta ne soit pas 
à moi, il est tout au moins prouve qu'il n'appartient pas 



(1) Dt>pècbe à M. ttoumé du 36 juillet 1T53. Archii, 
de» itTures i^truigérei, Turijuie, vol. 129. 
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aux Russes. Que font donc là leurs magasins et leurs 
casernes? » 

Et ce prince en concluait que la Porte devait faire à 
Saint-Pétersbourg des représentations énergiques; et, 
quand le consul de France lui eut révélé que la Russie 
semblait avoir le projet d'intervenir à nouveau en 
Pologne en vue de conclure une alliance avec le roi 
Auguste : 

tt Comment, répliqua le Kan avec animation, les 
Russes ont déjà dérangé le bon ordre que nous avons 
mis avec tant de peine en Pologne? Tout le fruit de nos 
opérations est déjà perdu? Je sens tout ce que les que- 
relles intestines peuvent avoir de fâcheux; je connais 
tout le mal qui résulterait, surtout pour la Porte et pour 
moi, d'une alliance des deux cours, mais qu'y puis-je? 
J'ai épuisé sur tout cela la voie de la représentation, 
sans parler de ce que j'ai écrit du temps du sultan 
Mahmoud. J'ai envoyé, à l'avènement du nouveau 
Grand Seigneur, au mois de janvier dernier, un long 
détail de tous mes griefs; le changement de Grand 
Vizir l'a rendu inutile. J'ai recommencé avec Ali-Pacha, 
et sa déposition me présente aujourd'hui un nouveau 
sujet à endoctriner. Cela n'est pas agréable; cependant 
je ne me lasserai pas. J'ai agi quand j'ai pu le faire, 
j'agirai encore; mais je vous dirai en passant que je 
crois la France assez disposée à se servir de moi et à 
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rester spectatrice bénévole de mes démarches. Je ne 
puis entrer en jen, qu'elle n'y mette quelque choie de 
son côté et qu'elle ne fasse des insinuations à la Porte, 
capables de la déterminer au seul paAi qu'elle doive 
prendre en de telles circonstances (1). » 

H. de Vergennes commençait à trop bien pénétrer 
les mœurs orientales pour ne pas se demander ce que le 
mot tt quelque chose » y employé, par le Kau, pouvait 
signifier. Aussi répondit-il aussitôt à M. Peyssonnel : 

tt . . . Vous pouvez croire, Monsieur, que je n'ai pas 
été peu surpris du reproche que le Kan vous a fait que 
la France ne cherchait qu'à l'engager pour rester spec- 
tatrice bénévole de ses démarches ; vous y avez parlai* 
tement bien répondu en lui rappelant le concert qu'on 
s'est appliqué à maintenir avec lui, ainsi que tout ce qui 
a été fait soit ici, soit en Pologne; et il ne peut discon 
venir que Pautorité du Roi n'ait principalement décidé 
la tournure des deux dernières Diètes... 

tt Si les démarches, que le Kan désire de notre pari, 
se bornent à des insinuations dans la forme oii elles ont 
été faites jusqu'ici, vous voudrez bien lui dire que 
non seulement j'ai ordre d'informer exactement la 
Porte de tout ce qui viendra à ma connaissance et qui 



(1) Lettre de AI. Peyssonnel fils au chevalier de Vergennes, datée du 
29 mai 1755. Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, 
vol. 129. 
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pourra Tintéresser, mais qu'il m'est encore expressé- 
ment recommandé de rechercher en tout les conseils 
et les lumières de ce prince. Si, au contraire, l'objet du 
Kan, ainsi que vous le soupçonnez, est de se procurer 
quelques secours pécuniaires de la France dans le cas 
oïl elle exigerait qu'il forçât la main à la Porte, le 
mieux est de laisser tomber ce propos. 

a Cependant je vous serai obligé d'essayer de recon- 
naître à combien ce prince évaluerait un pareil service. 
Je ne vous donnerais pas une commission aussi délicate, 
si je n'étais assuré que vous la manierez avec la plus 
grande dextérité et sans faire concevoir la plus légère 
espérance, ni vous ni moi n'élant autorisés à en donner 
aucune (1). « 

Sa nature bouillante l'emportant, Asian Guéray donna 
l'ordre à ses troupes de partir en guerre en Circassie, 
mais ses soldats se trouvaient hors d'état de tenir la 
campagne. 

u Son fils aiué, généralissime dans le Kouban, lui a 
représenté que l'armée était réduite depuis trois mois à 
la plus grande misère, sans vivres, sans habits et sans 
chevaux; que, s'il n'avait pitié de tant de musulmans 
qui périssaient sans combat, il ne lui restait d'autres 
ressources que la mort ou la révolte. 

(1) Dépêche du 21 juin 1755. Archives du ministère des affaires 
étrangères, Turquie, vol. 120 
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u Ce prince, toujours inflexible, a déclaré que, si 
cette armée périssait, il en mettrait une autre sur pied, 
et que, si elle se révoltait, il trouverait moyen de la 
réduire. Cette dure réponse a mis le désespoir dans 
l'armée du Kouban. Elle s'est débandée entièrement : 
douze mille hommes se sont réfugiés en Circassie, et 
trois mille ont passé chez les Russes (1). » 

A cette nouvelle, le Kan convoqua auprès de lui toute 
la noblesse de Crimée, qui refusa d'obéir. L'expédition 
de Circassie se termina par un désastre ; et la déposition 
d'Aslan Guéray, que son avarice et sa violence avaient 
entouré de haines féroces, devint inévitable. 

(i) Lettre de M. Peyssonnel fils à M. de Vergennes, du 9 juillet 1755. 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, voL 129. 
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CHAPITRE IX 



Dans la capitale de la Turquie le mécontentement 
n'avait fait que grandir. AbduUah-Pacha ne jouissait 
d'aucune autorité. Les classes lettrées et supérieures 
regrettaient, malgré son âge avancé, le dernier Vizir 
que des intrigues de sérail et la volonté inconsciente du 
maître avaient seules éloigné. 

a ... Il y a bien des gens qui prétendent, écrit M. de 
Vergennes, que la disgrâce d'Ali-Pacha n'est pas sans 
espoir de retour. Je le tiens impossible aussi longtemps 
que ceux qui ont part à la faveur du Sultan la conserve- 
ront. Il est certain cependant que c'est, aujourd'hui, le 
seul qui ait une connaissance assez étendue des intérêts 
de cet Empire pour relever sa gloire et sa considération 
par un système nerveux et bien combiné, et qui soit 
capable de conduire et de commander une armée. 

tt II faudrait que le Sultan fût assez éclairé pour sentir 
de lui-même l'avantage et la nécessité d'avoir un pareil 
homme; car ses ministres et ses flatteurs, qui craignent 
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le caractère de ce pacha et son ressentiment, se garde- 
ront bien de contribuer à son rappel. 

a II faut considérer le Sultan comme dans TenfaDce 
de son règne. Il n'a apporté sur le trône que le rigo- 
risme de sa religion dont il commence à se relâcher. Au 
reste, il n'a pas la plus légère notion d'affaires et de 
gouvernement. Difficilement, dans un espace de six 
mois, en lui supposant des talents, un sens droit et 
Tesprit bien réglé, a-t-il pu acquérir des idées bien 
nettes et distinctes de tout, particulièrement avec la vie 
dissipée ci nonclialanle qui semble lui plaire et qui oe 
lui concilie ni Testime niTaflection de son peuple (1).^ 

Le peuple, en oflet, commençait à murmurer. « 11 
est incroyable, lisons-nous ailleurs, à quel point h 
licciie(î (les discours est |îorlée. Ou parle aussi publique- 
ment dans les marchés de la déposition du Grand Vizir, 
comme si col événement était infaillible et prochain. La 
conduite du Grand Seigneur n'annonce pas une tète bien 
saine et est peu propre à lui concilier le respect eî 
Tafrection. D'ailleurs, excessivement déûant et capri- 
cieux, il semble craindre ceux dont les lumières el b 
conseils pourraient affermir sou autorité. L'intrigue du 
sérail qui a foit renvoyer Ali-Pacha, qui est généralement 
estimé el reconnu le plus habile homme de cet Empiro. 

(1) Di'pc'rlic à M. Houillt* du 19 août 1755. Archives du minisUTi 
des affaires étrauyères, Turquie, vol. 129. 
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a fait élever à sa place Abdullah-Paeha, dont le carac- 
tère est doux et honnête, mais qui, occupé de plaire aux 
favoris, ne prend de part à l'autorité qu'autant qu'ils 
veulent bien lui en laisser (1). » 

Parmi ces favoris, le plus en vue était le Michandgi- 
pacha (chancelier du Sultan), dont le seul mérite consis- 
tait à se montrer en toute occasion u. courtisan habile et 
maniéré » . Son inQuence toujours croissante semblait 
le désigner, quoiqu'il fût encore jeune, pour le premier 
poste. AbduUah-Pacha pressentait en lui un futur suc- 
cesseur tt quand sa barbe aurait eu le temps de pous- 
ser » . 

Il en eût fallu moins pour qu'un diplomate aussi avisé 
et aussi prévoyant que le chevalier de Vergennes, n'eût 
pas pris les devants en faisant sa cour à un personnage 
appelé à un tel avenir. 

a J'ai cru devoir ne pas négliger, avoue le ministre de 
France, de prendre quelques avances avec ce favori. 
J'avais chargé M. de Lancey, qui dîna à sa table le 
jour de mon audience, de lui témoigner le désir que 
j'avais d'être à portée de mériter quelque part dans sa 
confiance et dans son amitié. Le Mlchandgi y ayant 
répondu avec des démonstrations de sensibilité, je lui 
ai envoyé quelques jours après un drogman pour l'en 

(1) Dépêche de M. de Vergennes à M. Rouillé du 24 juin 1755. 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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rt-'Oicrcier, et je Idî ni fait présenter àeta fort beanx vases 
de porcelaine de Vtaceaaes, dont je sais qu'il est ama- 
teur et qui, en eiïet, luioat fait beaucoup de plaisir (!),■ 

La crise Intente et prévue éclata te 24 août. Vers midi, 
le Grand Seigneur signifia à Abdullah-Pacha sa déposi- 
tion et sa relégnfion à Chio. Olhmaa remit immédiate- 
ment le scenti de l'Empire, signe du Grand Vizirial, aa 
Uichandgi Ali-Pacha. En même temps, le Reis EOendi 
reçut l'nrdre de se retirer dans sa maison et de ne pli» 
paraître à la Porte; et le lendemain il était exilé à 
Itoltiuio, dans t'Ile de Candie. Son successeur fut Ksmd 
.'llimed EiTeudi, surnommé Sopa Salau (joueur de bâton), 
ancien Deflerdar, choix généralement approuvé. 

Dès le 'M août, les ambassadeurs d'Angleterre, de 
l'enise et de Hollande furent admis à l'audience do 
nouveau Viïir. Le lendemain, ce fut le tour de H- de Ver- 
j[enni<s, qui n'était que ministre plénipotentiaire, et du 
miaiftlrede Suède, M. de Celsing. 

B L'audience du Grand Vizir, que j'ai eue le 1" de cfl 
mois, rn|iporlc le L4 septembre M. de Uergenoes as 
ministre des affaires étrangères, ne m'offre rien d' 
ressaiil ii vous marquer. Ce ministre n'est pas à beau- 
coup près aussi alTable que son prédécesseur. Il D** 
répondu au compliment d'usage que je lui ai fait et qi 

(1) Uépdcbc dr kl. de Vcrgonncs à U. Rouillé du Si juin 1795. 
Archive* du mlnUl^re dm iniuro étraogèrei, Turquie, vol. 120. 
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j'avais tourné de la façon la plus flatteuse pour lui que 
ce qui était absolument nécessaire pour m'assurer de 
son intention de maintenir Tamitié entre les deux Em- 
I pires. Il y a entremêlé quelques paroles obligeantes pour 
I moi, mais sans donner d'étendue à la conversation. 
^ tt Les autres ministres étrangers l'ont trouvé encorç 
li plus sec et plus laconique. Us se sont plaints de sa hau- 
f teur et qu'il les avait reçus presque couché sur son sofa. 
; Je n'ai pas, ainsi que M. de Celsing, le même reproche 
à lui faire. Il était assis très modestement à nos au- 
- diences, et nous avons observé qu'il avait moins l'air 
de hauteur que celui d'un homme occupé et cha- 
grin (1). « 

Malgré ces tempéraments puérils, la réception avait 
manqué de bienveillance. Quelque atténués que soient les 
termes employés par AI. de Vergennes, son dépit est 
manifeste. Evidemment, après a ses avances » anté- 
rieures, confirmées par l'envoi des a vases de Vin- 
^ cennes » , il s'attendait à un tout autre accueil ; et son 
compUment, préparé dans cette pensée, était resté sans 
écho. 

Ce début semblait d'un encouragement médiocre 

pour la réussite des négociations concernant la Russie, 

. que le ministre de France se proposait de renouer et 



f 



(1) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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que, escomptant trop vite les dispositions favorables 
qu'il espérait rencontrer dans Tancien Michandgi, il se 
flattait sans doute déjà de voir aboutir. Il allait donc 
avoir besoin d'user de tous ses avantages et d'être armé 
de toutes pièces. 

Des réflexions multiples durent assaillir son esprit 
toujours en travail et diriger le cours de ses méditations 
sur sa situation personnelle. Une circonstance fortuite 
vint lui faire un devoir de s'en expliquer avec son chef, 
et elle le décide, quoiqu'il lui en coûte visiblement, à 
rédiger la dépêche suivante, dont, en raison de son 
caractère et de son importance, il faut transcrire le 
texte en entier. Certains y croiront découvrir peut-être 
un sentiment de sufGsance et d'ambition; elle nous 
paraît, au contraire, insj)iréc par la plus loyale sin- 
cérité. 



- A C()nstantino|)I(». le H srptomhrp 1755. 
« Mo\SEIG\ELR, 

^' Je ne puis que déposer dans votre sein Tembarras où 
je me trouve. Sur la (in du dernier ministère, je reçus 
plusieurs insinuations directes et indirectes soit du drog- 
inan de la Porte, soit de la Porte elle-même, sur le désir 
que Ton aurait de voir ici un ambassadeur du Roi. Ces 
insinuations étaient accompagnées de choses trop obli- 
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geanles pour moi pour qae j'osasse en faire usage. Je 
me sois borné à y répondre avec la plus grande sensibi- 
lité, mais en affectant de ne les considérer que comme 
des témoignages de la bonne volonté de la Porte à mon 
égard. 

« Aujourd'hui, il ne me parait plus possible d'éluder 
ces mêmes insinuations. Le drogman de la Porte fit 
appeler le 12 de ce mois le premier interprète du Roi et 
lui demanda si j'avais (ait attention à ce qu'il m'avait dit 
et (ait dire plusieurs fois sur la nécessité d'un ambassa- 
deur. Le sieur Fonton lui-même répondit que ma déli- 
catesse ne m'avait pas permis d'en faire usage. — a Eh 
«bien, reprit le drogman de la Porte, dites à l'Envoyé 
«qu'il n'est plus temps d'hésiter, s'il ne veut nuire à ses 
«affaires, n U ajouta au sieur Fonton, pour appuyer cette 
nouvelle insinuation, que la veille le Grand Vizir, au 
retour d'une conférence de deux heures qu'il avait eue 
avec le Sultan, avait fait appeler le Reis E(fendi et lui 
avait demandé, de l'ordre du Grand Seigneur, pourquoi 
le ministre de France n'était pas revêtu du caractère 
d'ambassadeur; que le Grand Vizir avait fort appuyé sur 
cette différence qui semblait indiquer une moindre con- 
sidération pour le Sultan régnant que pour ses prédé- 
cesseurs; qu'il avait ordonné au Reis Effendi de faire 
rechercher dans les registres s'il y en avait un exemple. 
U Reis Effendi, encore peu au fait des affaires du 
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dehors, s'aida dans celle recherche du drogman de la 
PoriP. Elle a éié poassëe jusqu'à des temps reculés, 
mais OD D'arien trouvé de pareil. 

s Je vous tairai, Mouseigueur, les propos obligeanls 
dont celle confidence a été suivie. Couime la tète ne nif 
tourne pas, je ne les preods que pour ce qu'ils valeol; 
mais je ne dois pas omettre que le drogman de la Porte 
a ajouté encore au sîeur Foulon qu'il iulérait, des pro- 
pos du Reis Effeadi, que le Graad Seigneur en élaîleu 
quelque façon blessé, parce qu'il s'ioia.'jiuail que la 
France le considérait moins qu'elle u'acait fait des snl- 
laiis ses prédécesseurs, et qu'il manquerait essentielle- 
ment à la confiance qu'il m'avait vouée, s'il me cachait 
que, du Ion dont le Iteis EQeudi lui avait parlé, il crai- 
gnait qu'un plus long délai n'apportât du rel'roidisse- 
ment dans l'amitié et dans les dispositions du Graod 
Seigneur. 

•^ Il faut que la visite que tous les minisires étrangers 
font au Grand Vizir lorsqu'il arrive en place, ot à l'oc- 
casioii de laquelle j'ai été daus le cas de céder la pré- 
séance aux trois ambassadeurs qui résident ici, ait 
donné lieu au Sultan de remarquer la diiTérence du 
caractère dont je suis revêtu et qui vraisemblablement 
n'avait pas encore été bien observée (!)■ Il est très pos- 



Ik 



(1) Celte suppoiitiuD i^tail etacte. Othmau avait liii-iD^me reietè la 
dilTéreaci: de rang du iniiiiitre de Kruice. • Il Taut que log e*prU loil 
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sible aussi que les ministres des puissances qui nous 
sont opposées aient allumé cette mèche. Les insinua* 
lions qu'ils avaient faites à ce sujet avant mon arrivée et 
du temps d'Ali-Pacha, ne pouvaient pas prendre sur un 
esprit aussi éclairé et aussi capable que le sien de juger 
de la valeur intrinsèque de toutes choses. 

« Aujourd'hui, nous n'avons que son nom (le nouveau 
Grand Vizir s'appelant également Ali), sans les mêmes 
lumières ni la même élévation. Il ne serait pas impos- 
sible que l'on n'aidât à cette illusion et que l'on ne pré- 
sentât peut-être un défaut de considération pour s'auto- 
riser dans une irrésolution qui est de tempérament. 

a II n'y a que l'intérêt du service du Roi qui puisse 
m'encourager à franchir le silence que je m'étais pres- 
crit sur une matière aussi délicate et sur laquelle je ne 
pourrais m'expliquer sans me faire soupçonner de 
quelque intérêt particulier, si je déposais mes pensées et 
mes réflexions dans un cœur moins grand et moins 
généreux que le vôtre. A Dieu ne plaise que je forme la 
moindre idée qui me soit relative ! Je ne me méconnais 
pas au point d'aspirer à des grâces qui ne sont que la 

bien borné, ajoute M. de Vcrgcnncs dans sa dépêche suivante du 
18 septembre 1755, pour s'attacher à ces minuties. De la manière 
dont il s'est exprimé, il s'imagine presque qu'il cesse d'être sultan s'il 
n*a pas un ambassadeur de France à sa cour. Le Grand Vizir a essuyé 
la bordée ; et, comme tout se règle ici par des exemples, il a fait feuil- 
leter les registres, mais on n'a rien trouvé de semblable, s A M. Rouillé. 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. J29. 
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récompense de longs et importants services. Content 
de mon sort et de cette protection dont voos me faites 
jouir, votre estime et vos bontés me tiennent lien de 
fortune et de récompense. 

a Quoique je ne sois pas persuadé que la représen* 
tation d'un ambassadeur puisse donner pins d'activité et 
de vigueur, cependant je verrai avec plaisir son arrivée 
fiiire cesser les fausses préventions que l'on semble 
nourrir ici, et je sacrifierai volontiers à cette considéra- 
tion le dérangement qu'une transplantation aussi coû- 
teuse doit occasionner dans mes affaires domestiques. 
En même temps que j'ai l'bonneur de vous rendre 
compte. Monseigneur, des préventions que je ne puis 
vous dissimuler, je ne néglige rien pour y fiùre une 
diversion heureuse. Le motif de ma mission est la meil- 
leure arme que je puisse employer pour mettre en évi- 
dence la considération de Sa Majesté pour le nouveau 
Sultan. 

a Daignez, je vous supplie. Monseigneur, ne consi- 
dérer cette lettre particulière que comme l'effet de mon 
devoir et de la confiance la plus entière dans votre in- 
dulgence et votre justice. 
« Je suis, etc. (1). » 
Etant donnés les circonstances et le sujet, cette lettre 

(I) Archives du ministère des afîaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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reste on modèle. Son auteur a dû y songer mûrement; 
et pourtant elle ne sent pas l'effort. Elle est simple, 
digne; elle dénote, ce que nous savions déjà, un tact 
sûr, dégageant les moindres nuances, contournant les 
écueils, et assurant, avec une habileté merveilleuse, 
dans l'hypothèse d'un insuccès, une retraite rendue 
possible. 

M. de Vergennes pouvait-il se dispenser de trans- 
mettre à Versailles les communications géminées et pres- 
santes du sérail? II est assez di£Scile de répondre affir- 
mativement. Se taire, par scrupule et réserve sur un 
pareil objet, l'exposait, le cas échéant, à des consé- 
quences fort graves. En rompant le silence, ainsi qu'il 
en prit la résolution, le péril n'était pas moindre : il 
jouait son avenir. Louis XV, si la démarche lui paraissait 
inopportune ou prématurée, était capable de lui signi- 
fier son rappel, ne fût-ce que pour ne pas avoir l'air de 
subir la carte forcée. II est vrai que, si la faveur royale 
continuait à le protéger, il devenait tout d'un coup 
l'ambassadeur du souverain dont la puissance, la 
richesse et la gloire brillaient sur le Bosphore d'un 
incomparable éclat. 

Quoi qu'il en soit, le cœur dut battre avec violence au 
jeune ministre lorsqu'il abandonna au vaisseau chargé 
de la transporter en France cette dépêche chiffrée, dont 
nos doigts ont touché les pages jaunies. L'inquiétude 



: crrta'ALiKR ue vergexyes. 



et l'émolion ne furent pas de courte durée, car la lettre^ 
ne pouvait arriver â Versailles qu'à la fia d'octobre, el 
aucune réponse n'était a prévoir avant la fin de l'année. 

N'anticipons pas sur les «vénemenls. 

M. de l'ergennes avait compris qu'un des plus sùrt' 
moyens d'être maintenu et peut-être promu en rang à 
Conslantinople était de réussir à obtenir quelque succès 
diplomatique signalé, Aussi se prépare-t-il à recommen- 
cer la campagne en vue d'une démonstration militaire 
diiigée contre la Russie à propos des affaires de 
Pologne, 

Pour ne pas s'avancer en aveugle, il étudie, du plus 
près possible, l'humeur el les babiludes du nouveau 
Grand Vizir et du Reis IDQendî. 

Le Vizir, Ali-Pacha, si l'on ajoute foi au bruit public, 
était fils d'ua ;»«!.;»« ou crieur de mosquée. Lui-même, 
dans sou bas âge, aurait fait le même métier. Le chef 
des eunuques noirs, le vieux Kîslar Aga qui, sons le 
règne de Mahmoud, gouvernait l'Empire, ayant è\é 
frappé par l,i voix de l'enfant, l'attacha à son service, 
Mahmoud, à sou tour, l'ayant entendu chanter, devint 
son protecteur et le fit entrer au sérail, où il sut, par 
son intelligence et la souplesse de soa esprit, s'élever 
peu à peu jusqu'à la fonction de SéUclar Aga (grand 
maître de la maison du Sultan). Olhman le prit pour 
confident, el mil le comble à sa faveur. 
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I Malgré un estéiîeur chagrin et auslère, explique 
M. de Vergennes, tout annouce en lui de la justice et de 
la bouté. Ou assure qu'il a les sentimeuts élevés et 
qu'il aime la .<{uerre; mais ces bonnes qualités sont tem- 
pérées par une irrésolution insurmontable. Il saisit bien 
et facilement les objets qu'on lui présente-, mais, lors- 
qu'on le croit fixé, les difficultés se présentent de toutes 
parts à son esprit et l'em bairassent au point que, ne 
voyant de sûreté à aucun parti, il évite d'en prendre 
aucun. Cette incertitude est si analogue nu caractère du 
Sultan, qu'on la suppose plutôt afieclée que naturelle 
dans le Grand Vizir. Jusqu'ici il jouit de la plus gronde 
faveur et de toute l'autortlé; mais, comme il connaît 
plus intrinsèquement que personne le génie de son 
maître, on dit qu'il le oraint plus que personne. Aussi 
ne néylige-l-il rien pour lui plaire et pour s'affermir. 

u il n'y a pas un mois qu'il est eu place, et l'on 
compte déjà pour la valeur de mille bourses tout ce qu'il 
lui a donné en bijoux. Celle dépense, quelque énorme 
qu'elle soit, ne le ruinera pas : il est en place pour ainas- 
ser de l'argent, s'il en a le goût, i' Pour son malbeur, 
nous verrous à quel point ces craintes étaient justifiées- 

Quant au Reis Effendi, " sous une enveloppe épaisse 
et grossière, il ne manque pas d'intelligence ni d'esprit. 
11 est actif et facile en affaires. Il ne se refuse pas sur- 
tout à celles qui doivent lui rendre : il reçoit de toutes 
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les mains; mais il le dépease; ses dettes soat immenses. 

u Je n'ai pas néjjli'jé, ajoute M. de Vergeones à 
AI. Rouille, cette counaissancc. Je lui ai tiiit iusiauer 
que, si les affaires que j'ai entre les maius veuaieotà 
un tieui'eu\ succès, je reconnaîtrais largement ses soioi 
et ses bonnes inteutïons. Je me suis expliqué plui 
ouvertement avec le drogman de la Porte; je lui al 
promis trente bourses s'il pouvait réussir dans les pro- 
positions que vous m'avez ordonné de faire; et mCl 
batteries sont aussi bien dressées, je puis le dire, qu'il 
a été possible de le faire dans le chaos où tout est 
encore (1). » 

Puis vieiment les cadeaux. Au lieu des objets d'usage 
consistant en étoffes de drap et de satin, le Reis EffeDdi 
reçoit udc superbe tabatière d'or. Le terrain utile- 
ment préparé, M. Fonton se présente de la part do 
ministre de France, et s'efforce d'expliquer au ministre 
des affaires étrangères de Turquie que l'entrée en Pologne 
d'un corps de troupes russes serait d'une conséquence 
fâcheuse pour les intérêts de l'Empire ottoman ; d'où la 
nécessité de prendre des mesures militaires. 

Le Reis Fffendi commande à son drogutan de lot 
rédiger un mémoire qu'il puisse examiner à loisir afia 
(l'être en mesure d'en rendre compte au Grand Vizir, 

(I) t)ép«chc <lii IS «eptembre 1T5S. Archives du miniili-i 
drairei étr«iigèrei. Turquie, roi. 129. 
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Une longue délibération a lieu entre les deux pachas, au 
sortir de laquelle ils sont forcés a d'avouer ingénument 
qu'ils n'entendent pas la matière v . 

Cette fois le défaut d'entendement était sincère; mais , 
fût-il réel ou simulé, le chevalier de Vcrgennes s'apprê- 
tait à y suppléer par les bons moyens, c'est-à-dire a en 
ne négligeant pas les voies souterraines » , lorsqu'un 
sinistre terrible vint suspendre le cours de ses dé- 
marches. 

Un de ces incendies, tels qu'il en survient si souvent 
dans les villes de bois des Tartares, éclata subitement 
au milieu de la nuit du 27 au 28 septembre dans le 
quartier de Demir Capi. Le spectacle fut effroyable et le 
désastre inouï. 

tt Le feu prit à l'aube, disent les annalistes, dans la 
partie basse de la ville qui fait face au faubourg de Péra 
et de Galata, dans une maison près des murs du sérail 
et des remises des bateaux du Grand Seigneur. Le gar- 
dien placé sur la tour du palais du janissaire aga en 
donna le signal en frappant sur les gros tambours éta- 
blis pour avertir le peuple. Les gardiens des quartiers 
parcoururent les rues aussitôt, en heurtant le pavé avec 
des bâtons ferrés, et ces tocsins vivants jetèrent le cri 
d'alarme : Yanguen varl (Il y a incendie !) 

tt Un vent du nord poussa le feu le long des murs du 
sérail; il atteignit le palais du Grand Vizir. Tous les 



266 LE CHEVALIER DE VERGENNES. 

officiers de la Porte se trouvaient par devoir au milieu 
des travailleurs. Le Sultan s'y rendit en personne, mais 
ni sa présence, ni sa voix, ni ses promesses ne purent 
limiter le malheur. L'énorme masse de Sainte-Sophie 
semblait devoir présenter une digue au torrent de fea. 
Le plomb qui couvre la coupole de cette montagne de 
pierres se fondit sous une atmosphère embrasée, et, 
liquifié, tomba sur la foule des gardes et des travail- 
leurs; la terreur abandonna cet édifice à lui-même. 

tf Tous les efforts se bornèrent donc à circonscrire 
Fembrasement dans une enceinte de ruines abattues 
sous la hache. Le désastre allait avoir du moins des 
bornes connues ; mais tout à coup le vent sauta du nord 
à l'est, et prit en travers la ligne de feu sur un front de 
plus de douze cents toises. Treize fleuves de laves se 
formèrent, se réunirent, inondèrent le centre même de 
la ville, et Constantinople n'offrait plus qu'un océan de 
feu. Chaque effort devint un malheur de plus. 

« Qu'on se représente un corps entier de janissaires, 
victimes de leur dévouement, enveloppés par deux cou- 
rants de flammes pendant qu'ils abattaient des maisons 
situées à la tcte d'une des branches de l'incendie, les cris 
de ces malheureux tombant dans les bouches de ces vol- 
cans ; ces cris recouverts eux-mêmes par les cris plus 
perçants encore du désespoir et de l'effroi que pous- 
saient les femmes, les enfants, les pères de famille rui- 
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Dés en un moment dans ce désastre affreus. Qu'on se 
représente le fracas des édifices qui s'écroulaient, celui 
des poutres embrasées disparaissant comme sous des 
vagues; enfin, pour compléter la magnifique horreur 
d'un pareil tableau, le jour cuivré do l'incendie, décou- 
vrant, sous les dégradations de sa lueur sinistre, ici la 
ierre envahie par des gouffres de feu, et, plus loin, 
pour contraster, la mer tranquille et les vaisseaux à 
l'aacre (1)1 " 



(I) En reproduisant dan* >□□ Hiiloire de la Turquie (1. \'li) ce 
refit où IR rrtrouveDl l'imagiDsIion el rcxû^iirnlioa uricnlales, Looiar- 
lioe plue cet incendie au printempn lic l'anode 1756 el lui altritiuc la 
deilructîon i des deux tiers de l'immense capitule d[>s Ollumans. de 
quatre-ïÎDgt mille maiioDS et. entre autres édîftccs, ilu ma.^asin entier de» 
lentes de l'armée >. Il y eut k Conslaatiooplc.vrrs celle ripoijue. quatre 
incendies Tiirl graves ù peu d'intervalle ; cl le qualrièmc, eu elïcl, se 
déclara dans les derniers jours de février IT36. Mais le sinistre auquel 
se réfère la description qui précède est, ù n'en point douter, en raison 
des détails pr^riflps, celui ayant eu lien lï In date fournie par la corres- 
pondance oITtcielIc de If, de Vergennei, laquelle en rétohlit les vî-ri- 
taliles proporlions, déj'ù effrajonlei. 

1 ... Toul est dans In tristesse h la suilc d'un Inccadic très eonsîdi'- 
rable qui a raiagé une partie de la capitale. Le feu prit la nuit du 37 
BU X8 dans le quartier de Dcmir Capi allcannl les murs du sèraîl. Le 
vent du nord qui soufflait en rendit le progrès si rapide que, malgré 
un accours prompt, on ne put parvenir à arrêter le feu qui, s'élendont 
à plusieurs tirunriies, a embrassé un terrain immense. Oo ne peut pas 
encore estimer nu juste le dommage. Il doit &i.ro d'autant plus grand 
que ce quartier renfermait les plus beaux palais. On en compte euviran 
1.000 de brAlds, ainsi que la Porte du Vizir, la trésorerie, la chancel- 
lerie el lous les bureaux. Pour ce qui est des maisons particulières, on 
en fait monter le nombre à près de dit mille . Je ne crois pas m'écar- 
ler du vrai en estimaut un septième de Cunslanlinoplc de briUé. Ce 
□'e(t que le 29, k midi, que cet embrasement a [ini. 

I Le Gronil Seigneur a donné dans celln occasion beaucoup de 
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Un mois après, lorsque la conslernalion occasionnée 
par ce déplorable événement eut été un peu calmée, le 
ministre de France rentre en scène ; et la dépêche dans 
laquelle il rend compte à M. Rouillé de sa conduite, 
constitue une page curieuse de notre histoire diplo- 
matique : 

c A Coostantinople, le 21 octobre 1755. 

u Monseigneur, 

u Instruit par les nouvelles publiques de Pinsuite qae 
les Anglais avaient faite en Amérique à deux vaisseau 
de Sa Majesté, des hostilités ouvertes qu'ils commet- 
taient contre ses établissements et ses colonies ; informé 
par des avis particuliers que le traite de subsides qui se 
négociait enlre rAngleterre et la Russie était à sa fin et, 
depuis, qu'il était conclu, j'ai juge qu'il n'y avait plus de 
temps à perdre pour m'approcher du but que vous 
m'avez prescrit et que je devais tout tenter pour essayer 
de faire une puissante diversion aux projets et aux 



marques d'amour ot do bontô à son peuple. II a presque toujours été i 
portée du feu, donnaut ses ordres pour les secours. Le Grand Vizir l'a 
parfaitement secondé pendant les trente-six heures que cet incendie a 
duré, et a été constamment sur pied, encourageant par son exemple et 
par ses largesses les janissaires qui se rebutaient d*un travail dangereux 
et dans lequel grand nombre des leurs a péri. « Dépt^che à AI. Rouillé 
en date, à Constantinople, du 30 septembre 1755. Archives du minis- 
tère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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mesures dangereuses des ennemis de Sa Majesté. Le peu 
de succès de mes premières représentations à la Porte 
qui semblaient être tombées dans Toubli, la confusion 
qui avait suivi l'incendie, le discrédit où le Grand Vizir 
paraissait tombé, ces dififérentes circonstances m'indi- 
quaient bien les voies que je devais éviter, mais ne 
m' éclairaient pas sur celles que je devais prendre. 

a Un de mes barataires (1) étant mort dans ces entre- 
faites, le Reis Efifendi me fit prier de lui donner le 
barat. Je n'eus garde de lui refuser ce sacrifice; mais, 
considérant que mille sequins ne devaient pas tenter sa 
cupidité, je me persuadai qu'il ne m'avait fait faire cette 
demande que pour m'encourager à lui faire des ofifres 
plus considérables. Plein de cette idée, je chargeai le 
sieur Gautier (2) de chercher parmi les Arméniens s'il 
ne s'en trouverait pas quelqu'un qui fût attaché au ser- 
vice du Reis Effendi, et qui se chargerait de l'aboucher 

(i) Les barataires étaient, comme nous l'avons déjà dit, des sujets 
turcs, ayant obtenu des ambassadeurs, moyennant le payement d'une 
somme, un barat ou brevet d'interprète, auquel était attaché le pré- 
cieux privilège d'être soustrait à la juridiction turque et placé sous 
celle de la puissance ayant octroyé le barat. 

(2) M. Gautier était un négociant français établi à Gonstantinople, 
peut-être parent du conunandant du bateau P Heureux portant le même 
nom. Pour reconnaître les services confidentiels que M. Gautier rendait 
au ministre de France, celui-ci ne tarda pas à solliciter l'appui de 
M. Rouillé auprès de son collègue du ministère, le garde des sceaux, 
afin d'obtenir en faveur de son agent secret la place de député du com- 
merce de la ville de Marseille à Gonstantinople, dont la nomination 
appartenait au ministère de la justice. 
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ai^ec ce ministre. Le sieur Gautier connaissait particu- 
lièrement Ruffon, changeur, qui est un homme de con- 
fiance, et c'est par le canal de celui-ci que nous avwis 
passé (1). 

a Le jour pris pour cette entrevue, je chargeai le 
sieur Gautier de témoigner de ma part au Reis Effendi 
que, le considérant comme l'homme de tout l'Empire 
le plus éclairé sur ses véritables intérêts et le seul 
capable de le rétablir dans sa splendeur et dans si 
gloire, je voulais mettre toute ma confiance en lui et me 
régler par ses conseils ; que je ne doutais pas qu'il n'eut 
vu et senti la force et la vérité des représentations qoe 
j'avais faites à la Porte; que les circonstances, que 
j'avais exposées, s'approchaient; que le temps pressait 
pour le remède; que, malgré qu'on ne m'eut donné 



(1) * Quoique Ifs Turcs ne fassent rien sans récompense, ils ne ^ 
soucient pas cependant que leur vénalité soit connue, surtout depuis 
l'avèneinent du sultan Othman, qui a entrepris de réformer ces abus, 
quoiqu'il s'y livre, et la ri«]ucur de ce prince n'a opéré qu'un peu plu< 
de précautions dans la manière de prendre. Autrefois ou allait direcUv 
ment au ministre et l'on convenait avec lui. Aujourd'hui il faut passer 
par les mains de quelque san<{sue qui rançonne doublement le solliciteor 
parce qu'elle veut y trouver son compte et que la récompense doit ùtrc 
proportionnée au risque d'être découvert. 

a. On ne peut trop multiplier ici les canaux pour être bien et exacte- 
ment instruit parce (lu'il est très difOcilc de parvenir à la vérité autre- 
ment que par la combinaison des différents rapports. Mais il n'y a ti 
même temps rien de plus dan'jereux que de leur conGer le secret de> 
affaires sans les avilir par la publicité et indisposer le ministère, i IW- 
pècbe de M. de Verjjennes à M. Rouillé, du 5 février 1756. Archive* 
du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 131, 
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aucune réponse, je ne pouvais pas me persuader que la 
Porte vit tranquillement la liberté et les droits les plus 
sacrés de la Pologne foulés aux pieds, et les Russes s'ou- 
vrir impunément, à travers le territoire de cette Répu- 
blique, un plein pied dans l'Empire ottoman; que, 
l'amitié de l'Empereur, mon maître, ne lui permettant 
pas d'être indifférent sur tout ce qui intéresse la sûreté 
et l'avantage de cet Empire, il m'avait ordonné de faire 
les représentations les plus sérieuses sur les consé- 
quences de la nouvelle violation dont les Russes mena- 
çaient le territoire de la Pologne; que j'avais préparé un 
mémoire fort détaillé sur ce sujet, mais que je ne vou- 
lais pas le donner sans sa participation. 

tt Le Reis Effendi parut recevoir avec satisfaction mes 
avances. Il chargea le sieur Gautier de m'assurer de son 
estime, de son amitié et du désir qu'il avait de me 
servir; qu'il connaissait les liaisons d'amitié et d'intérêt 
qui unissent les deux Empires, et qu'il s'occuperait tou- 
jours volontiers de les rendre plus étroites. Passant 
ensuite à l'objet de mes représentations, il ajouta qu'il 
les avait lues avec plaisir; qu'il en avait compris tout 
l'intérêt; qu'il les avait communiquées au Grand Vizir; 
que celui-ci avait passé une nuit entière à les peser et à 
les examiner ; mais que, le lendemain, il lui avait avoué 
qu'il n'y comprenait rien et l'avait prié de lui en donner 
l'explication. 
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>i Le Reis EQendi continua qu'il voulait me coa- 
vaÏDCre de ses dispositions à se lier avec moi en me 
mettant au fait de ce gouvernement et de ceux qui le 
composent; qu'ils étaient trois qui le forment; que le 
Kiaya (secrétaire général du vizirial) était un homme 
timide et irrésoia ; qu'il ne faisait jamais un pas en avant 
qu'il n'en fit quatre en arrière; que le Grand Uizir, avec 
In meilleure volonté, n'était qu'un enfant, et que tout ce 
que je pourrais entreprendre par cette route ne servirait 
qu'à auguiculer leur perplexité et leur incertitude, sans 
m'avancer eu ncn; qu'ainsi il ne me conseillait pas de 
donner un nouveau mémoire à la Porte parce qu'il n'en 
serait pas plus que dti premier, et que, lorsque le Grand 
Vinr l'aurait une fois dans ses mains, lui, Rets EfTendi, 
ne serait plus en état d'en faire usuf^e et de me donner 
de l'assistance; mats que, sî je voulais me coulîer ea 
lui et lui remettre mes représenfatious, il ue désespé- 
rait pas d'eu assurer le succès; qu'il les porterait direc- 
tement au Gr.md Seigneur qui est plus liotnine qu'on ne 
le croit; qu'il ferait agir le Kislar Aga (cbef des eunuques 
noirs), dont il dispose, et qu'il ne désespérait pas de 
me rendre avant peu bon compte de ces infidèles de 
Moscovie; que, s'il était même nécessaire pour donner 
un coup décisif, il me procurerait une audience particu- 
lière du Grand Seigneur; qu'il me priait donc de lui 
eoToyer au plus tôt un mémoire particulier qui l'in- 
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struisit exactemeot de l'intérêt de cet Empire par rap- 
port à la Pologne et de toutes les menées des Russes. 

u J'ai trouvé un préjugé établi ici en faveur des 
Anglais, qui leur donne un avantage considérable. On 
les regarde comme une nation afifeclionnée à cet Empire 
et qui, dans ses conseils et dans ses insinuations, n'est 
jamais guidée par d'autres motifs que par Tintérét de ce 
même Empire. De là un crédit et une créance qui auto- 
risent singulièrement toutes leurs démarches et leurs 
inspirations pour nous rendre suspects. J'ai cru, Mon- 
seigneur, qu'il était temps de faire diversion à une con- 
fiance aussi mal fondée. Dans cette vue, j'inspirai au 
sieur Gautier quelques réflexions qui, suivant qu'elles 
seraient reçues, pourraient me guider et faire la règle 
de mon langage. 

K Ma prévoyance n'a pas été inutile. Le Reis Eifendi, 
après avoir entendu et s'être fait répéter ce que j'avais 
chargé le sieur Gautier de lui insinuer : a Quoi, reprit- 
il, les Anglais sont aussi des infidèles? Je savais bien 
que les Russes étaient nos ennemis; mais je ne me 
serais pas douté que les Anglais agissent contre nos 
intérêts. Dis à ton ministre de ne pas négliger ce point 
dans son mémoire et surtout d'exposer tout ce qu'il 
croit nécessaire et convenable. » 

(( Je ne vous rendrai pas compte de la suite de la 
conversation qui fut extrêmement longue et dont je ne 

T. I. 18 
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Ei^aÉlMlie ^% ftOÊBÊSat les psrtieiilarités les plus 
dirccies à fel^el de «es seins. 

IL Le siesr Genlier, en se sépirant da Reis Effendi, 
Ini présenta de ma pnrt nne très bdle montre^ enridiie 
de dfaniHirts de k ralenr de 2,600 écQS. EUe fat paitt 
nywieni inen reçve» * 

M. de Ver^cnnes s'empresse de rédiger un mémoire 
très snbstenliei et très hebile, dans leqnel, ainsi qoe le 
cabinet de Versailles le hd avait recommandé, il évite 
avec soin, dil41, « tout ce qni pourrait faire soupçonner 
à la Porte qnejeveniile Pentratner dans une gœrre» • 

La dépêche contimie : 

« Aussitôt que mon mémoire a été prêt et mis en 
tore, le ^eur Gantier a frit demander nne nouvelle 
audience noctome. Les affidres du Reis Effendi ne lui 
eut pas permis de la lui accorder plus tôt que le 19 de 
ce mois. Ce uéjjoeiant lui reoiit le mémoire qui était 
cacheté et uii billet en turc que je lui avais donné pour 
une plus ample créance, et qui contenait des expressions 
très obligeantes pour ce ministre, dont il a été flatté. 

a Après les premiers compliments, le Reis Effendi 
dit au sieur Gautier qu'il était trop fatigué pour lire le 
même soir mon mémoire, mais que je devais me reposer 
sur lui de Tusage qu'il en ferait; qu'il n'avait rien 
négligé dans l'intervalle des deux visites pour tirer parti 
des représentations que je lui avais fait faire; que je ne 
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pourrais jamais croire quelle quantité de machines il 
avait fait jouer; qu'il était arrivé fort heureusement que, 
dans l'intervalle, un homme qu'il avait envoyé sur les 
frontières de Russie pour examiner si les Russes tenaient 
la promesse qu'ils avaient donnée, non seulement de 
discontinuer les ouvrages, mais même de les raser, lui 
avait rapporté qu'ils s'étaient contentés d'ôter quelques 
tuiles ; que le Grand Seigneur était si irrité de cette mau- 
vaise foi qu'il avait juré ou que les Russes détruiraient 
leurs fortiGcations, ou qu'il les détruirait lui-même; 
que je ne devais pas considérer cette résolution comme 
ne devant pas avoir de suile, le Grand Seigneur étant 
d'un génie et d'un caractère à meltre le feu aux quatre 
coins du monde pour faire réussir un dessein une fois 
qu'il s'y est fixé; qu'il me confiait ceci sous le secret le 
plus inviolable, parce qu'il était persuadé qu'il ne ris- 
quait rien à s'ouvrir à moi et qu'il supposait, d'ailleurs, 
qu'il m'était très égal de quelque côté qu'on agit, pourvu 
que l'on empêchât les Russes de passer sur les terres de 
Pologne ; que ces premières résolutions ne lui paraissaient 
cependant pas encore suffisantes; qu'il fallait les mieux 
assurer; que la Porte voulait attendre l'ambassadeur 
extraordinaire de Pologne pour s'enquérir de lui de la 
situation de la République et de ses griefs conlre la Russie, 
et se résoudre selon les explications qu'il donnera. 
tt Le sieur Gautier, qui était préparé à cette objection. 
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lui représenta que, dans la crise des affaires, c^élait 
s'éloigner d'une résolution qui ne pouvait être trop 
prompte ; que, si la Porte désirait des informations, elle 
avait ici M. Malczewski, qui, étant dépositaire de la 
conGance du Grand Général, l'était aussi de celle de 
tout le parti patriotique, u — Je sais, repartit le Reis 
Effendi en riant, que cet agent est un instrument de la 
France, mais cela ne fait rien. Dis-moi seulement quel 
homme est cet ambassadeur, de quel parti il est et si 
l'on peut s'y fier. » 

u Après avoir entendu les explications du sieur Gan- 
tier, le ministre lui demanda tout de suite si j'avais 
quelqu'un en Pologne sur qui je pouvais compter. 
Celui-ci ayant dit que le Roi y tenait des ministres qui 
avaient ordre d'agir de concert avec moi : « Eh bien, 
reprit le Reis Effendi, va trouver ton ministre; dis-lui 
de ma part qu'il fasse agir en Pologne auprès du Grand 
Général pour qu'il écrive au Grand Vizir une lettre dans 
laquelle il lui représente fortement tout ce que la Répu- 
blique a souffert des entreprises des Russes, ce qu'elle 
est encore menacée d'en souffrir; qu'il reprenne les 
choses d'aussi haut qu'il voudra, les peigne le plus 
vivement qu'il pourra, et qu'il demande l'assistance de 
la Porte. Si sa letlre peut être signée par quelques sei- 
gneurs de son parti, ce sera pour le mieux; mais, quand 
elle ne le serait que de lui seul, elle fera impression. 
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Cela est 1res imporlanl; recommande à ton ministre de 
ne point différer. La plus grande diligence est nécessaire, 

el il ne doit pas négliger d'envoyer un courrier » 

" Le Fteis Kffendi exige le secret le plus inviolable, 
parce qu'il ne pourrait transpirer qu'il ail des liaisons si 
étroites avec moi sans que ses ennemis et les nôtres s'en 
prévalent pour ie ruiner et pour le perdre. Cette même 
réserve ni'empéche de ie voir, quoique déguisé, parce 
qu'il serait bien difBcile que le mystère de notre entre- 
vue ne fut pas pénétré 

" .\ quoi il me reste a ajouter que, dans sa conversa- 
tion avec le sieur Gautier, le Reis EfTendi glissa quel- 
ques mots des mesures qu'il conviendrait de prendre 
entre les deux Empires pour la sûreté de la Pologne, et 
lui rappela l'idée d'un traité d'amitié qui avait été pro- 
posé, ce me semble, sous le ministère de M. le marquis 
de Puisieus. Je soupçonne le drogman de la Porte d'élre 
Pauleur de ce conseil . Ce projet n'a pas été nouveau au 
sieur Gautier, qui^ ayant eu des accès auprès du Kislar 
Aga qni a été décapité, fut chargé par feu M. des Alleurs 
de lui en faire dans le temps la première ouverture. 

« Je ne sais pas jusqu'à quel point le Reis Effendi est 
attaché à celle idée, ni s'il penserait à lui donner plus 
d'extension qu'il n'est d'usage d'eu donner à un simple 
traité d'amitié. L'objet de la défense de la Pologne el de 
la conservation de ses droits et de ses libertés me parait 
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Utkaléét 
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tion^ilseni aéctssairey^qi MedooMmtone instractkwi 
précise, itMKS rooBei bien aossi me donner le poa¥oir 
de condare. Une fois instndt des dernières intentions de 
Sat Mije^ê, je me renfenneni awec la plus scmpoleose 
exactitude dans ce qui me sera ordonné. 

- Xobsenrerai encore qu'il est essentiel ici plas qae 
partoat ailleurs de saisir le moment et d'en profita. Les 
principes ici sont indépendants dn bian de TEtat. Us ne 
sont relatifs qu'à celui qui a Tautorité et le crédit en main. 
Ainsi tontes mesures, qui sont particulières à un ministre, 
s'éYanouissent par un changement si le successeur n'a 
pas les mêmes vues et le même intérêt, il n'en est pas 
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de même des mesures qui ont leur consistance dans un 
traité. Cet engagement devient propre au trône qui le 
Iransmet au ministère avec l'autorité. Ce que j'en dis, 
Monseigneur, n'est pas pour anticiper sur vos conseils et 
sur votre prévoyance. Je n'ai agi et n'agirai encore que 
sur le fond des déclarations demandées , et je m'atta- 
cherai à en reporter toute l'utilité aux intérêts seuls de 
cet Empire. 

tt Si je ne puis absolument éviter de m'expiiquer sur 
ce traité, je couvrirai mon défaut d'instructions par l'in- 
différence que la Porte elle-même a marquée pour cet 
objet, sans témoigner ni répugnance ni empressement; 
mais les révolutions fréquentes qui se sont succédé dans 
le ministère donnant lieu à en prévoir ou à craindre 
de nouvelles, je ne voudrais pas répondre, dans l'inter- 
valle de trois mois qui est nécessaire pour l'aller et le 
Retour d'un courrier, que tout ce dont je serais tombé 
d'accord avec un ministre ne se trouvât renversé avec 
lui; et, quoique je n'aperçoive rien jusqu'ici qui puisse 
me faire appréhender la disgrâce du Reis Effendi, qui a 
assez de force dans le sérail pour se soutenir indépen- 
damment du Grand Vizir, je ne serais pas garant que 
votre réponse le trouve en place. 

tt Je suis bien trompé si ce ministre, dans les liaisons 
qu'il paraît vouloir former avec moi, n'est pas conduit 
par un intérêt plus puissant que celui des libéralités con- 
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Jamais révolution n'avait paru plus inopinée. Aussi 
répandit-elle une alarme générale et bien légitime 
d'ailleurs parmi les dignitaires de l'Empire. Saîd-Pacha 
apprit la nouvelle de son élévation au poste de premier 
ministre u avec autant d'effiroi que si on lui eût signifié 
son arrêt de mort; sa timidité naturelle lui faisant 
redouter bien plutôt que souhaiter une fonction aussi 
orageuse » . 

Le nouveau Grand Vizir avait antérieurement rempli 
avec distinction plusieurs missions diplomatiques. Na- 
guère même il avait séjourné en France comme ambas- 
sadeur; et, à cette occasion, le Roi l'avait comblé des 
marques de sa bienveillance. Mais, depuis lors, Saîd- 

sans parler de ce qu'il possédait en fonds de terre et qui s'élevait à des 
sommes ronsidérahlcs i . 

Si nous cil (Toyoïis nue autre version, les faits s'expliqueraient de U 
manière suivante : 

La succession au tronc ottoman n'est pas réglée en lijjne directe. A 
la mort du Sultan, sou iils aîné ne lui succède (ju'autant qu'il n'existe pas 
de coIlat(''raux plus àjjés. Le sultan Mahmoud aurait voulu innover ii 
cet cj^ard et ordonné à son (irand Vizir Mustapha-Pacha, au Sclicktar 
(alors Ali-Pacha le Vizir décapité) et au Kislar Aga, de proclamer pour 
son successeur, à la place de son frère Othman qu'il n'aimait ni n'esti- 
mait, sou neveu Méln''nict. Mais la mort imprévue, la crainte de l'oppo- 
sition du Muphti et des «jens de loi, la presque certitude d'une révolte 
du peuple empêchèrent les trois «jrands officiers d'exécuter les ordre» 
du sultan définit, et, suivant l'ordre léjjal de succession, ils proclamèrent 
Othman III. Le Sélicktar, qui avait contrihué plus que les autres à ce 
résultat, aurait pris l'euî^aj^emcnt que si, une fois sur le trône, Othmio 
justifiait le jujjemeut défavorable de Mahmoud, il serait le premier â 
l'en faire descendre. Cette circonstance s'étant réalisée, une fois investi 
du vizirial. il avait résolu d'exécuter sa promesse, avait noué des intcl- 
lijjences avec les fils d.Achmet, ce qui lui avait coûté la tôle. 
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état de donner. J^ai évité le piège. Si j'avais fait une 
offre, on m'aurait demandé le quadruple. J'ai répondu 
qu'il faut m'instruire de ce qui pouvait être nécessaire; 
qu'ayant l'honneur de servir un prince qui ne laissait 
jamais les services sans récompense, j'étais autorisé à 
reconnaître hautement ceux que l'on me rendrait, quoi- 
que je ne demandasse rien que pour Tintérét de cet 
Empire. La négociation pécuniaire en est restée là, et l'on 
s'est contenté de demander quelle sûreté je donnerais 
pour le payement de ce qui serait convenu. Le sieur Gau- 
tier s'est offert pour caution, et l'on en parait satisfait. 
Au pis aller, je lui joindrai deux de nos négociants les 
plus accrédités. 

ce Dans cette position, je vous supplie, Monseigneur, 
de discontinuer les remises que vous vous proposez de 
me faire. Il pourrait arriver que les lettres de change 
que vous m'adresseriez me parviendraient trop tard ou 
que, n'étant pas échues, je serais obligé de les négocier 
pour me procurer l'argent qui pourrait m'étre nécessaire. 
J'ai assez de crédit ici pour trouver celui dont j'aurai 
besoin pour fournir aux engagements que je pourrai con- 
tracter pour le service du Roi. Je ménagerai si bien les 
intérêts de Sa Majesté que vous n'aurez pas de reproche 
à me faire... (1). n 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. i29. 
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La partie entre le oodauMre de France el le proposé 
anx relatioiis extérieiires dé P£iflq^ ottéman était donc 
étrmtement liée et le gain Vaiioeo$ait an mieux. Ce 
n'était pins, semblaiMly qn'one qoettian de taoïpa : tant 
dépendait de la dorée da miniatère éa SM aoftt 1755. 



CHAPITRE X 



Rien ne pouvait faire prévoir à si brève échéance le 
drame qui allait s'accomplir. 

Le 25 octobre^ à onze heures du matin, le Grand 
Vizir Ali-Pacha recevait l'ordre de se rendre sur-le- 
champ au sérail avec le Muphti (grand prêtre). Le 
temps d'avertir ce dernier nécessita quelque délai. Le 
Sultan, ne pouvant maîtriser son impatience, fit enjoindre 
derechef au Grand Vizir d'arriver seul. 

Introduit en la présence du Grand Seigneur, où le 
Muphti pénétrait presque aussitôt, Ali-Pacha, qui com- 
mençait à être fort inquiet, se vit, de la part du prince, 
Fobjet des plus violentes menaces. La colère dégéné- 
rant en fureur, Othman eût transpercé le ministre de 
son poignard si le Muphti ne l'en eût empêché. Il lui 
arracha alors le sceau de l'Empire, le fit arrêter et con- 
duire entre les deux fatales portes d'où il est si rare de 
sortir vivant. 

Après cette scène aussi terrible qu'instantanée, le 
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Grand Seigneur manda auprès de lui le Kiaya (secrétaire 
général du lïziriat) Saïd-Pacha, et le remplaça de suite 
comme Kiaya par le Reis Eiïendi. 

Ali-Pacha survécut à sa disgrâce jusqu^au lendemain 
soir. Puis on Tétrangla ; et sa tête coupée fut exposée 
devant la porte du sérail où elle demeura trois jours. 

Quelle était la cause de la déposition et de la mort du 
Grand Vizir? A cet égard M. de Vergennes s'exprime 
ainsi : 

tt II n'est presque pas possible de savoir le vrai motif 
d'une exécution aussi rigoureuse et qui était sans 
exemple depuis un grand nombre d'années. L'écriteau 
que l'on a mis au-dessus de sa tête le taxe de trahison, 
de concussion, de désobéissance et d'avoir celé la 
vérité. Le kaltchérif, qui a été lu au Divan, insiste parti- 
culièrement sur le crime de péculat et fait une énumé- 
ration de tous ceux dont il a extorqué l'argent; mais 
ces motifs, en les supposant vrais, sont les mêmes qui 
ont été allégués pour justifler la déposition des précé- 
dents Vizirs, qui n'ont été qu'exiles et ensuite employés 
dans de bons paclialiks. 

ce Je soupçonne que ce Vizir aura été surpris dans 
quelque intelligence avec les fils du sultan Achmet. Ce 
qui me donne lieu de le croire, c'est que la Kiaya Kadua 
ou surintendaute du harem et les eunuques qui ser- 
vaient ces princes ont été changés le même jour sans 
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qu'on sache encore quel a été leur sort, qui vraisembla- 
blement n'a pas été plus doux que celui du Grand Vizir 
déposé (1). » 



(i) Dépêche à M. Rouillé du 29 octobre 1755. Archives du ministère 
des aflkires étrangères, Turquie, vol. 129. 

L'histoire a consacré les suppositions de M. de Vergennes. Achmet III, 
frère d'Othman, avait laissé sept Gis. La rumeur publique attribuait au 
poison la mort de deux d'entre eux, Taîné et le dernier. Les cinq qui 
restaient s'appelaient : i^* sultan Méhémet, né dans Tannée turque 1129 
(1715), âgé alors de quarante ans; 2" sultan Mustapha, né dans la lune 
de SefTer peu de jours après son frère, m<>me Âge ; 3** sultan Bajazet, 
né dans la lune Ziléadé de l'année 1130, trente-neuf ans; 4** sultan Nu- 
man, né le 6 de la lune Gimazit de l'année 1135, trcntc>quatre ans; et 
5** sultan Abdul-hamid, né le 6 de la lune de Rigiep de l'année 1137, 
trente et un ans. Les deux aînés étaient aimés du peuple qui les avait 
vus, fort jeunes, dans des cérémonies publiques à côté de leur père. 
Méhémet surtout passait pour avoir « l'âme grande, noble et géné- 
reuse ■ . 

Les chroniques rapportent qu'on avait cru voir le Grand Vizir Ali- 
Pacha sortant la nuit en secret des appartements où, depuis Favèncment 
de leur oncle au trdne, ils vivaient complètement isolés. Othman, 
averti, aurait sur l'heure mandé le Muphti pour autoriser sa vengeance 
par un fetwa (jugement) : son ignorance lui faisant croire qu'Ali-Pacha 
devait être condamné avant d'être frappé, tandis que le Grand Vizir 
figure au nombre des fonctionnaires placés en dehors du droit commun 
et qui peuvent être sacrifiés sans autre juge que la conscience du 
Sultan. 

Suivant une autre légende, à l'apparition de son perfide favori dans 
la salle du Divan, le Sultan, ne pouvant contenir sa colère enflammée par 
l'aspect du coupable : t Sors de ma présence > , lui dit-il, en saisissant 
une masse d'armes et en la brandissant sur la tète du Vizir. Le Muphti 
détourna le coup en représentant à son maître que le Padischah ne devait 
pas s'avilir au rôle de bourreau. Le favori, en se retirant, trouva entre 
les deux portes des muets qui lui tranchèrent la tête et qui l'exposèrent 
dans un bassin d'argent à la porte du sérail, avec cet écriteau : « Ainsi 
périssent les traîtres qui trompent l'amitié du Padischah î « 

Enfin, on ajoutait que l'avidité d'Ali-Pacha était à ce point insatiable 
« qu'on lui a trouvé en argent et en bijoux plus de six miUions d'écus, 
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Ué Rouillé fut chargé de Im notifier sans larder 
noikiiiiatioii. Il le fit en ces tenues : 



t A Vcrsiillefl, U 17 Bpvambra 1755. 

* 

a Je réponds, Honsieiir, à la lettre particiiUère que 
vous aves pris la peine de m'écrire le 14 sqptanbre/ 

« Vous vous rappelés que, lorsque Su Majesté veoi 
nomma son ministre à la Porte, son iidenfion était de 
vous (aire succéder aussitôt qu'il serait possible par 
l'ambassadeur dont Elle devait faire dioix incessam- 
ment. Elle ne se détermina à Tenvoi d'un ministre de 
second ordre que pour donner au nouveau Sultan une 

une armée avec de l'or, former le plan des opérations et lever To^ 
staclc des exécutions. 

« Je suis avec respect, etc. 

» Dk RoQuépiNK. » 

Le ministre des affaires étrangères avait daigné repondre à cet ares- 
turciix correspondant : 

> Mtrly, le 16 mai 1155. 

« La lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire. Monsieur, aa 
sujet de l'ambassade de Constantinople, vacante par la mort de U. k 
comte des Alleurs, est arrivée longtemps après le départ de M. le ek^ 
valier de Vergennes, que Sa Majesté a nommé son envoyé extrionii- 
nairc à la Porte. Sa Majesté vous saura gré de votre zèle, mais présen* 
tement, je ne puis que lui en rendre compte, aGn que, dans les occa- 
sions. Elle sache que vous désirez la servir dans la partie des aOttres 
étrangères. Je m'en ferai, je vous assure. Monsieur, un véritable plai- 
sir, ainsi que de vous prouver combien j'ai l'honneur d'être, etc. i A^ 
chives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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marque de soq empressement à entretenir, au moment 
de son avènement au trône, la correspondance qui 
aurait été interrompue trop longtemps par les prépa- 
ratifs qu'exige nécessairement le départ d*un ambassa- 
deur. Vous deviez vous expliquer ainsi avec les ministres 
ottomans pour leur faire sentir que ce n'est point par 
diminution de considération pour le Sultan que Sa Ma- 
jesté n'avait nommé qu'un ministre de second ordre. 

« Présentement que les affaires, devenant de jour en 
jour plus vives y exigent plus de poids dans les représen- 
tations du ministre de Sa Majesté et qu'il soit revêtu du 
caractère que vos prédécesseurs ont toujours eu à la 
Porte, où; par les Capitulations, la préséance leur est 
accordée sur tous les autres ministres, Sa Majesté, satis- 
faite, d'ailleurs, du zèle que vous marquez pour son ser- 
vice et des connaissances que vous avez déjà acquises, 
ainsi que des liaisons que vous avez formées à Constan- 
tinople, a bien voulu vous accorder le caractère de son 
ambassadeur ordinaire. 

(c Je joins ici la lettre de créance avec l'ordre à cet 
effet pour que vous la présentiez et que vous ayez vos 
audiences dans la forme ordinaire le plus tôt que vous le 
pourrez. 

a Je suis persuadé que le caractère dont Sa Majesté 
vous honore sera un nouveau motif pour vous de 
redoubler, s'il est possible, de zèle et d'activité dans les 
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négodatiôDs dont vous êtes diargé. Je Mnâ, je vous 
assure, charmé de les voir réussir et d'avoir po, en (aï- 
sant le bien do service, contribuer à votre salisfactien 
{larticulière et vous donner vine preme des sentiments 
véritables avec lesquels j*ai Pfaonneur d'être^ etc. (1). » 
L'espérance se réalisait; et le rêve n'était pas ordi- 
naire. A trente^six ans, le dievaBer prenait pMsessionavec 
honneur d'un des premiers postes de la diplomatie (2). 
Non seulement il voyait son titre eonsidérahfement 
accru en prestige et en dignité^ mais le Roi avait daigné 
ajouter un appoint au chiffre de son traitemeirt (3). 
Peut-être de toutes ses négociations n'est-ee pas cdle 
qu'il a conduite avec le moins d'à-propoa et de succès? 



(1) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 

(2) Depuis la fin du dix-septième siècle la France avait été successi- 
vement représentée à Constantinople par les ambassadeurs suivants : 

1684, M. le comte de Laver gne de Guilleragues. 

1686, M. le marquis de Girardin. 

1690, M. le comte de Chàteauneuf de Castagner. 

1700, M. le marquis d'Argental, comte de Fériol. 

1716, M. Dussun, marquis de Bonnac. 

1724, M. d'Andrczel. 

1728, M. le marquis de Villeneuve. 

1741, M. le marquis de Castellane. 

1747, M. le comte des Alleurs. 

(3) A la date du 17 décembre 1755 figure un bon signé à Versailles 
et ainsi conçu : 

t Bon du Roi pour augmenter de six mille livres par an avec chtofe 
de 50 pour 100 les appointements du chevalier de Vergennes en qualité 
d'ambassadeur de Sa Majesté à la Porte, laquelle augmentation aun 
lieu ù commencer du 1*' novembre dernier, f Archives du ministère des 
affaires étrangères, Turquie, vol. 129. 
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Celle haute eE inappréciable faveur fut en quelqae 
sorte le royal cadeau de nouvel an de Louis XV à l'un de 
ses plus fervents ef dignes serviteurs, car la dépêche 
lui annonçant sa nominntioa lui parvint le 27 décembre, 
en même temps que la nouvelle de la naissance du 
comte de Provence, 

Son premier soin fut de faire célébrer une grand'- 
messe et chanter un Te Deum dans l'église des Capu- 
cins en action de grâces u de ce nouveau bienfait de la 
Providence b . Toute la Nation assistait à la solennité, et 
les notables furent retenus à diner à la table du nouvel 
ambassadeur. 

Puis celui-ci s'empresse de témoigner à M. Rouillé 
retendue de sa joie et de sa gratitude (2 janvier 1756). 

a ...La grâce dont Sa Majesté vient de m'hooorer et 
que je ne dois qu'à sa munificence royale et aux témoi- 
gnages généreux que vous avez daigné lui rendre, Alon- 
seigaeur, de mon zèle et de mon application, est une 
dette immense que je ne puis acquitter que par des 
efforts surnaturels. Il n'y a pas de chose que je ne lente 
pour mériter un bienfait aussi distingué et pour justifier 
l'opinion quejc dois à vos bontés et à voire indulgence, n 

Et il ajoute, afin de ne se point départir de ses prin- 
cipes d'ordre et d'économie : 

K Je n'ai pas fait encore notiûer à la Porte le carac- 
tère d'ambassadeur dont il a plu à Sa Majesté de me 
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revêtir. Je voudrais me prévaloir de ce téuuM^pi^ de 
son amitié pour le Sultan, poor me diapaiser^e donaor 
des présents lors de mes andimices. On est si i^fsché 
ici anx usages qui flattent l'avarice, qu'on se rend iSt 
fidlement à l'idée, que je voudrais fiûre goûter, que, le 
caractère dont le Roi m'a honoré n'étant qu'une ampli- 
fication de celui dont j'étais rev^, je suis dans le même 
cas oii se trouvait 1{. de Villeneuve, lorsqu'il prit k 
caractère d'ambassadeur extraordinaire , et que Ton ne 
ddlt rien prétendre de plus de moi dans cette occasion-cL 
Je ne n^lige pas de fiiire valoir l'offre qui a été fidte à 
l'ambassadeur d'Angleterre d'être admis à l'andienee di 
Grand Seigneur sans fnrésents. 

<4 Ce cas-d étant nouveau, le ministère ne pest 
prendre une résolution sans Taveu du Sullan, ce qui 
fait que je ne puis prévoir quelle en sera l'issue. Mais 
j'aperçois sensiblement qu'en même temps que les 
ministres ne sont pas éloignés de m'éviter les présents 
du sérail, ils ne négligent pas de s'assurer de ceux qu'il 
est d'usage de leur faire et à leurs ofliciers subalternes. 
Ils ne souffriront pas de retranchements (1). » 

C'est ce qui arriva. Les ministres passèrent condauh 
nation sur les présents dont ils ne devaient pas profiter, 
mais les autres furent exigés. Après de nouvelles diS' 

(i) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. iSL 
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cultes relatives à la place que le Tchaouch Bachi voulait 
occuper dans le cortège^ et dont la fermeté de M. de 
Vergennes sut triompher encore une fois, l'audience au 
Grand Vizir eut lieu le 9 février. 

Nous n'en décrirons pas la marche et le cérémonial, 
qui sont à peu de chose près les mêmes que ceux de la 
première réception du ministre de France. Le cortège 
se distingua par un éclat et un luxe inusités; de son 
côté, le gouvernement ottoman ne négligea rien de ce 
qui pouvait encore en rehausser la magnificence et la 
grandeur. 

L'ambassadeur introduit auprès du Grand Vizir, 
revêtu de ses plus riches habits et entouré des grands 
dignitaires de l'Empire, lui adressa les paroles sui- 
f vantes : 

^ a L'Empereur, mon auguste maître, en m'honorant 
du caractère de son ambassadeur, ne m'a rien ordonné 
^ plus expressément que de renouveler à la Porte les assu- 
^ rances de son amitié pour Sa Hautesse et de la constante 
^ disposition où est Sa Majeslé Impériale de maintenir et 
de resserrer l'union qui subsiste depuis si longtemps 
(f entre leurs Empires sur le fondement des Capitulations. 
f Quel plus heureux présage, pour le succès des inten- 
^ tions de Sa Majesté Impériale, de commencer mon nou- 
veau ministère sous les auspices de Votre Excellence 
qui, connaissant par elle-même la sincérité des senti- 
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menls de rKmpereur, mon auguste maître, n'a besoin 
que de ses propres lumières et de son expérience foo- 
gommée pour sentir tout l'avaatage que les deoz 
Empires peuveat se promettre d'une plus étroite ialellî- 
gence pour leur prospérité, pour leur gloire et pour la 
tranquillité publique! 

u Les lettres de Sa Majesté Impériale, que j'ai rhon- 
neur de remettre à Votre Excellence, vous exprimeront 
mieux que je ne puis le faire les sentiments de Sa Majesté 
pour Sa Hautesse et l'intérêt tout particulier qu'elle 
prend à la réiicité de son règne. Elles vous seront égale- 
ment un témoignage sensible de la cooGouce de Sa 
Majesté Impériale dans vos intentions, de son estime et 
de sa bienveillance pour Votre Excellence. 

« La lettre que j'ai aussi l'honneur de vous présenta 
de la part de M. le marquis de Rouilié(l), ministre d'Etat 
el des atraires étrangères de Sa Majesté Impériale, vous 
est tout à la fois le garant de ses sentiments et de soa 
empressement pour concourir avec Votre Excellence à 
rendre plus indissolubles l'amilié et l'union des deiii 
Empires. 

u Fidèle à l'admiration universelle que vos vertus et 
des qualités éminentes vous assurent, j'aspire k faire 

(1) Ces! i lorl (]iio le tilre de m»rquia c»l àaaaé bu miaiitre de 
Louis XV. Anloiac-Louis Rouillé était comte ilc Jouy, et l'anai^e prêci^ 
dente il «vail quille te ministère de la mariae pour prendre le porir- 
feuille des aFTaires élraugérea. 
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remarquer à Votre Excellence (|ue je De suis pas moios 
jaloux de mériter son estime et son amitié que de la 
convaincre de mon respect particulier, n 

Quoique le Grand Vizir eiit parraitemeni compris ce 
discours et l'ait manifesté par ses si<{Des d'approbation 
et de satisfaction, le droijman de ta Porte en fit la tra- 
duction, suivant rusa;[e. Le Grand \ izîr répondit : 

u L'Empereur ottoman est convaincu de la siucérité 
de l'amitié de l'Empereur de France; cette ancteone 
amitié, qui lie si étroitement les deux Empires, ne peut 
être ignorée de personne. La Sublime Porte est per- 
suadée que l'Empereur de France est également con- 
vaincu du retour des sentiments <le la part de l'Empereur 
ottoman dans ces dispositions qui sont réciproques. 

u L'Empereur ottoman reçoit avec la plus grande 
sensibilité les lettres de félicitation sur son avènement 
au trÔDe que lui écrit son parfait ami l'Empereur de 
France. 

u 11 voit avec une véritable satisfaction que Son 
Excetleuce M. le chevalier de Verj^ennes soit revêtu du 
caractère d'ambassadeur de TEmpereur^son maître, et il 
reçoit avec plaisir de ses mains les lettres de félicitation 
qu'il est chargé de remettre, 

" La Porte, connaissant le mérite, la sagesse et l'expé- 
rience de M. l'ambassadeur, ne peut douter que, par son 
ministère, la bonne harmonie, qui subsiste entre les 
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deux Empires, ne se cimente encùce avec plus de (ùtee^ 
et que leur gloire et leurs intérêts cammnns n'en retirent 
de grands avantages. 

a Son Excellence l'ambassadeur doit être assuré que 
la Sublime Porte, en conséquence des Capitulations et 
particulièrement de cette sincère amitié, {urocarara b 
sûreté et les facilités du commerce de la nation française 
dans l'Empire, et maintiendra les prérogatives, la tnm- 
quillité et les agréments dont elle doit jouir. » 

Le Grand Vizir termina, ce qui était sans exracij^e, 
par annoncer lui-même à l'ambassadeur que le Grand 
Seigneur lui ferait Thonneur de l'admettre le lendemain 
à son audience. 

M. de Vergennes, esprit essentiellement pratique, ne 
perdait jamais de vue le but qu'il s'était proposé. Ces 
démonstrations officielles, il en connaissait la valeur. A 
chaque changement de vizir, ses oreilles en étaient rebat- 
tues. La moindre preuve efTective d'une mesure d'inti- 
midation de la Porte contre la Russie aurait bien mieux 
fait son affaire. Il avait donc à cœur de trouver l'occa- 
sion de s'entretenir en personne avec le Grand Vizir, 
afin de lui insinuer de vive voix ce que désirait obtenir 
du Sultan a son parfait ami l'Empereur de France » . 

Dans les pourparlers ayant précédé le règlement de 
Taudience, il n'avait pas caché au drogman de la Porte 
qu'il était très regrettable que, depuis douze ans, le Grand 
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Vizir eût répudié Tusage de conférer oralement avec les 
ministres étrangers ; qu'il comprenait que, dans les cir- 
constances actuelles, rompre tout à coup avec cette 
abstention en faveur de la France, pourrait être de 
nature à inquiéter certaines puissances; que tous incon- 
vénients seraient écartés si, le jour de Paudience 
publique, le Vizir consentait à l'admettre ensuite à une 
conversation particulière. 

Le drogman s'était récrié a que cette forme serait 
inadmissible; qu'il n'y avait pas d'exemple qu'on eût 
jamais parlé d'affaires un jour d'audience solennelle oii 
tout était consacré au cérémonial y) . A quoi M. de Ver- 
gennes lui représenta, avec autant d'esprit que de raison, 
tt que parce qu'une chose n'avait jamais été pratiquée, 
il ne fallait pas croire qu'elle fût impraticable ( I ) )' . 

Son insistance lui réussit. Une fois l'audience publique 
terminée, le Grand Vizir donna l'ordre à sa suite de se 
retirer, pria l'ambassadeur de faire pareillement éloigner 
la sienne; et, n'étant resté dans la salle, du côté du 
Grand Vizir, que le Kiaya, le Reis EfTendi, le Mektoubchi 
Effendi (secrétaire du Vizir) et le drogman de la Porte ; 
et, du côté de l'ambassadeur de France, MM. de Lancey, 
Peyrotle et Fonton, une conversation particulière s'en- 
gagea, dont le procès-verbal, dressé par M. de Vergennes 

(i) Lettre à M. Rouille du 29 janvier 1756. Archives du ministère 
des affaires étrangères, Turquie, vol. 131. 
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lui-àiéme, a la Takar d'aoe ébaàa antheirtiqae ^ pré- 
cieuse des mceurs de POrient. 

tt Comme je ne voulais pas pandre FavanCage qa» me 
donnait Tintelligenee qu'a le Gnmd Visu* de la langiie 
française, je le priai de trouver bon que le j^^nder 
drogman de Sa Majesté (M. Foulon) intatprétftt ce qite 
j'aurais à dire. Ce ministre y consentit sans i^endre 
qu'on lui rendit ma demande en turc. Le Grand Viâr 
m'ayant prié de m'approcher plus à portée de bii^ j'n- 
tsmai la conversation par une expositicm s<mimttte des 
représentations que j'avais fidtes à la Pwte. Je touchii 
légèrement sur les différents points qui en fiiisaieitf 
l'objet ; et je continuai que je me Cflicitais d'avoir à traiter 
avec un ministre qui était aussi édairé que l'était Son 
Excellence, étant plus apte que personne de distinguer 
les vrais amis de cet Empire de ceux qui ne le sont 
qu'en apparence; que tout ce que j'avais eu l'honneur 
d'exposer jusqu'à ce jour à la Porte ne dérivait que de 
la parfaite amitié que l'Empereur, mon maître, avait 
pour cet Empire; que je craignais d'autant moins que 
le vrai principe de mes représentations échappât aux 
lumières de Son Excellence ; que je savais que ses prio- 
cipes ne différaient pas à certains égards des nôtres; 
que l'intérêt que nous prenions à la Pologne et la 
recommandation que j'avais l'honneur de faire par ordre 
en faveur de la liberté et de l'intégrité du territoire de 
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ce Royaume, ne poucaient avoir rien de suspect à Son 
Excellence 

•> Le Grand Vizir qui m'avait parfaitement bien com- 
pris, après s'être fait rendre en turc ce que j'avais exposé, 
me répondit que l'auiitié de la France pour son Empire 
n'avait jamais été équivoque; qu'elle se faisait remar- 
quer dans tout ce que j'avais représenté ; que je ne devais 
pas douter que la Porte n'y fit attention et ne me sût gré 
de l'informer de tout ce qui pouvait l'intéresser; qu'elle 
ne serait pas moins attentive à cultiver une union aussi 
ancienne et qui avait été jusqu'ici aussi utile. Le Grand 
Vizir ajouta qu'il avait déjà pris en considération mes 
représentations; et, se tournant vers le Reis ElTendi, il 
lui dit qu'il eût à lui rappeler mes mémoires, qu'il vou- 
lait les examiner de nouveau. 

u Cette réponse n'étant que polie, mais nullement 
concluante, je pria, à mon tour, la parole et je com- 
mençai par le remercier des sentiments qu'il me témoi- 
gnait et dont je n'avais jamais douté de sa part ; et je 
continuai que, ne me flattant pas d'avoir prévu toutes 
les objections, je lui aurais obligation de me faire con- 
naître confidemment ses doutes; que, si je ne pouvais 
pas les résoudre, je l'avouerais iogénumenl; que je ne 
me croyais pas dans le cas d'user de détours et de finesse; 
que j'étais en pays ami ; et que , lorsque j'avais la satis- 
faction de traiter avec lui, j'en usais avec la même fraa- 
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chise ^ue je pourrais fiureavee tes aotiiiistres de FEa^ 
reor/ mon maître. 

« — Eh Ueni répondit le Grand l^ar, j'ezasimetai, 
« et je vous ferai communiquer mes sentiments par k 
« Reb ESSsndi. » 

« Comme pendant tonte la conversation , cdnki, 
m'avait fixé avec on regard d'amitié «t qu'à meure qae 
le drogman rendait mes discours, il me fisdsait des ^gaet 
d'approbation et de satisfiiction, je repartis an Grand 
Visir que je connaissais trop le pmds de ses oceiqialioDS, 
pour lui demander des conférences trop fréqoenfQi;.j 
mais que, s'il Tagréait, je pourrais me reneontror 
le Reis Effendi et conférer avec lut; que je n'anrais pifj 
de difficulté à me trouver à un rendes-voos secret; qa^ 
me semblait qu^une communication verbale abrégerait 
bien plus les choses que des écrits multipliés qui ne 
servent le plus souvent qu'à embarrasser et à obscurcir 
les affaires. 

tt — Cela est bien, répliqua le Grand Vizir. Nous ver- 
tt rons, et je vous ferai avertir. » 

(c Ce ministre évitait trop soigneusement d'entrer dans 
le fond des affaires pour qu'il me convînt de le presser 
et de le pousser trop loin. Je me repliai et sur restimeetj 
l'amitié de Sa Alajesté pour lui, sur le souvenir qu^ooi 
lui conservait en France; que nous nous persuadons 
volontiers qu'il ne nous oublie pas. Je lui parlai saitf 
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affeclation de la grandeur du Roi^ de Tusage glorieux 
que Sa Majesté fait des ressources de son royaume. Ce 
ministre répondit à tout; il s'exprima avec la plus par- 
faite reconnaissance sur les bontés qu'il a reçues de Sa 
Majesté et sur les témoignages d'amitié qu'il a éprouvés 
pendant son séjour en France ; et^ venant ensuite à la 
puissance du Roi : a — 11 est bien différent, me dit-il, 
a d'avoir vu ou de ne juger que sur le rapport des 
tt autres. » 

«^ Pour vous bien rendre, Monsieur (1), le détail de 
celte conversation, je devrais vous peindre le visage du 
Grand Vizir, dont les traits s'égayaient et s'épanouissaient 
à chaque chose obligeante que je lui disais. Aussi, le 
voyant de bonne humeur et la conversation tirant à sa 
fia, je m'approchai encore de lui et je lui dis d'une voix 
assez basse : 

tt — Quoique tout ce que je vous ai exposé ne regarde 
••directement que l'intérêt de cet Empire, cependant 
«l'efTet en sera doublement précieux à Sa Majesté s'il 
«est dû à vos conseils et à vos soins; et je puis vous 
tt assurer que sa gratitude y sera proportionnée. » 

« Ce dernier propos n'a pas été traduit en turc. Le 
Grand Vizir me répondit : « Pekeyi » , c'est-à-dire très 

^1) M. de Vergennes, étant désormais ambassadeur, c'est-à-dire le 
représentant de la personne même du Roi, cesse à partir de ce moment 
de donner au ministre des affaires étran<{ères le titre de a Monsei- 
gneur ^ . 

T. I. 20 
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dnfi^ en était ealré 

vers le détroit pov 
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joMpi'eiort Se Mejeitf 

qs'O m'aéléasiiité ^e le Gréai 
Seigneur était entré ^ei le Grand Viiir lors de mm \ 
andienoe, j'ai remarqoé, pendut la ccHnrersatioii, ^ 

le Grand \lzir, qui était fort aisé a^ec moi et assis com- 
modément, a fermé tont à coup sa pelisse, ce qui est ie 
signe du plus grand respect. Il a ordonné à son huissier | 
de faire sortir quelques personnes qui étaient restées aa 
bas de la salle iiors de portée de nous entendre, et de 
fermer la portière. L'apparition de ce prince dans la 
salle d'audience n'a rien de plus étonnant que le cortège 
qu'il m'a fait pendant presque toute. ma marche (1).« 



(1) Dépêche de M. de Vergennes à II. Rouillé en date à Consttati' 
nople du 18 féirier 1756. Archives du ministère des afTaires étrangères, 

Turquie, vol. 131. 
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Cette dernière phrase contient une allusion à une aven- 
ture ne manquant ni d'originalité ni de couleur locale, 
qui avait marqué la sortie du palais du sérail. 

Tout le cortège à cheval s'acheminait vers la Marine, 
lorsqu'en arrivant près de la place de l'Hippodrome, un 
espion du Vizir accourut avertir l'ambassadeur qu'il ne 
tarderait pas à rencontrer le Grand Seigneur qui était 
déguisé. L'ordre fut aussitôt donné de s'avancer avec ré- 
gularité et en silence. Ëflectivement, au détour d'une rue 
conduisant à la Petite Sainte-Sophie, chacun reconnut le 
Sultan monté sur un petit cheval noir et escorté de cinq 
personnes déguisées en tchoudars (1). 

En parvenant à l'Hippodrome, Othman rejoignit le 
cortège et le suivit, se tenant sur la gauche à trois ou 
quatre pas de l'ambassadeur qu'il regardait avec la plus 
grande attention. Bientôt il se mit à trotter, suivi de ses 
tchoudars courant à pied au milieu d'une boue affreuse; 
puis il s'éloigna. 

A la hauteur du kiosque du sérail, nouvelle apparition 
du Grand Seigneur, lequel, ouvrant la marche, vint se 
placer, sur la Marine, tout près de l'échelle, et ne bougea 
pas de son poste d'observation jusqu'à ce que la dernière 
personne du cortège se fut embarquée. 

Ayant fait de suite appeler le grand douanier Irac Figa, 

(1) Sorte de valets de chambre ou de pied qui gardent le manteau 
^ et tirent les bottes du Sultan. 
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ami des Français, Othmaa ne montra eadianté de ce 
qu'il avait vu et particolièreiiient frappé da bon ordre 
et da silence gardés pendant le trajet ; et^ comme témiÂ- 
gnage de la bonne bomenr qm^ loi avait causée ce spec- 
tacle, il fit remise à ce fcmctionnaire d'one amende de 
1,100 boorses qu'il avait encourue. 

Le 10 février, Fambassadeur, parti encore one Cm 
du Palais de France à quatre heures du matin, étiû 
admis en présence du singuliar cavalier qui l'avait défi* 
sage la veille en pleine rue; mais le théâtre et le décer 
étaient changés. On peut se ûdre difficUement l'idée de 
la richesse du costume que portait le Sultan pour h 
cérémonie^ La « robe impériale », en étoffis d'ordouliléii 
de renard noir, étincdait par devant jusqu'à la ceintmj 
de diamants. Le turban en était éblouissant. Le dais, les 
tapis, les coussins du trône semblaient littéralement m 
champ de diamants et de pierres précieuses. Les dis* 
cours furent flatteurs à l'excès (1); et Tambassadeur (k 

(1) L'ambassadeur s'exprima en ces termes : 

t Sire, l'Empereur, mon auguste maître, en m'entroyant ici par 
porter à Votre Hautcssc les premiers témoignages de son amitié, U 
a donné une preuve de son empressement à cultiver un sentiment fi 
est héréditaire aux deux Empires. 

tt Le caractère de son ambassadeur ordinaire, dont Sa Majesté hBfé- 
riale vient de m'honorer, est pour Votre Hautesseun nouveau garant di 
cette parfaite amitié, dont j'ai ordre de lui renouveler les assurance kf 
plus positives. 

a. Dans la constante disposition où est Sa Majesté Impériale de rendre 
l>liis inviolable encore, s'il est possible, le système de conGance et tTa- 
tclligence qui unit depuis des siècles les deux Empires, Elle se yn- 
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Louis XV se vit l'objet de distinclions si multipliées et si 
accusées que ce la jalousie » des autres ministres étran- 
gers en devint inquiète. 

Le chevalier de Vergennes en éprouva un instant 
d'orgueil que son âge suffit à excuser. Les dépêches à 
M. Rouillé se succèdent nombreuses et sont remplies 
de l'immense satisfaction que lui inspirent les honneurs 
reçus, les succès obtenus, les paroles prononcées, le 
rôle joué, et cette satisfaction s'étend jusqu'à sa propre 
personne : c'est de l'enthousiasme. 

« J'ose dire, Monsieur, souligne-t-il en terminant 
une de ces lettres, qu'il n'y a pas d'exemple d'une 
audience que le concours des circonstances ait plus 
relevée que celles que j'ai eues les 9 et 10. Je n'avais 
rien épargné pour m'y rendre avec toute la magnifi-^ 
cence qui convient au caractère dont le Roi a daigne 



met, de la haute prévoyance de Votre Hautesse, le retour des senti- 
ments qui peuvent seuls afTermir une union également intéressante et 
avantageuse pour leur gloire et pour leur prospérité réciproques, ainsi 
que pour la tranquillité de leurs amis communs. Votre Hautesse trou- 
vera, dans les lettres que j'ai l'honneur de lui présenter de la part de 
Sa Majesté Impériale, la confirmation de ces mêmes sentiments et 
Fexpression de l'intérêt le plus sincère qu'EIle prend à la durée et à la 
prospérité de votre règne. 

I Admis aux pieds de Votre Hautesse, quelle doit être ma satisfaction 
de n'avoir à régler mes démarches et ma conduite que sur les principes 
d'une amitié aussi constante et aussi ancienne, et de considérer que je 
ne puisse réussir à plaire à mon auguste maître' qu'en méritant l'appro- 
bation, l'estime et la bienveillance de Votre Hautesse ! > Archives du 
ministère des affaires étrangères. Turquie, vol. 131. 
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m'honorer. Mon traiir étiat leste et nombrenr; mes 
liirrées propres et ridies; le eoap d'esil a infinimeirt ph 
an Grand Seigneur. Ha persmine ne loi a pas été désa- 
gréable, et depuis ce moment il s'est expliqué plusieurs 
fois sur mon compte avec bonté «t estime (1). « 

Quelques menus faits sembbdent, il est vrai, justifier 
cette présomption. D'un côté le grand douanier atait 
été chargé par le Kislar Aga de demander à Tambassa- 
deur de France a une bonne carte de la Rnsrie »; et, 
sous le sceau du secret le plus invidable, il avait con- 
fessé que cette carte était destinée au Sultan, qoi se 
montrait fort irrité des établissements âevés par les 
Russes. 

D'autre part, des personnages influents de l'âitourage 
d'Othman aiïirmaient en confidence que, de retour de la 
chevauchée faite par lui le long du cortège, il avait 
déclaré avoir observé que Fambassadeur était a un peu 
pensif; que c'était sans doute à l'occasion de la querelle 
de la France avec l'Angleterre ; mais que cela finirait; 
qu'il avait écrit et qu'il attendait des nouvelles » . 

Dans son expansif contentement, le chevalier es- 
comptait peut-être trop tôt l'espoir d'une réussite. 

(i) Dépêche du 20 février 1756. Archives du ministère des affaires 
étrangères, Turquie, vol. 131. 
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Si M. de Vergennes possédait les principales qualités du 
diplomate, ceux qui lui étaient opposés — on a pu s'en 
convaincre — n'offraient pas un maniement facile. Leur 
ignorance des faits et des notions les plus essentielles, 
la mobilité de leurs intérêts et dès lors de leurs prin- 
cipes, les influences contradictoires auxquelles ils se 
trouvaient en butte de la part de chaque puissance, 
jointes à l'instabilité de leurs fonctions, ne favorisaient 
que trop la paresse naturelle ou simulée due à leur 
tempérament, à leurs mœurs et à leur religion. 

L'ancien Reis Effendi Sopa-Salan, depuis peu Kiaya, 
le confident secret du négociant Gautier, l'amateur des 
tabatières, montres et bagues de prix, venait d'être à 
l'improviste revêtu par le Grand Vizir de la pelisse, 
c'est-à-dire élevé à la dignité de pacha à trois queues 
et placé à la tête du pachalick de Salonique : moyen 
honorable et habile de l'éloigner du ministère. 

Pour la cinquième fois le système du gouvernement 
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Ottoman étant modifié, lesnégœialiiMis en ooofsnecoiii- 
porlafent pins aucune suite, La lettre dn Gamoà Qéoéak 
de Pologne inspirée par le miiâstre éewidirily deHnatt 
sans objet. Le Kan de Crimée ayant été déposé n^aïut 
pu envoyar smi rapports Le proj^ de traité tf onâé 
et de commerce entre la France et la Tnrqiik» devait Un 
abandonné, bien que H. de Vergaouties eût regn de V€^ 
sailles, par le même courrier lui appâtant ses krttrei k 
créance d'ambassadeur, des pldns pomroin évenindi 
pour traiter. Tout Féchafiiudi^, ai laborieuseaMil 
combiné, s'écroulait : la politique comme le jeu a A^ 
telles séries de malchance et de déconvenue. 

Le nouveau Reis Effendi était un petit mattre éai 
cérémonies, d'origine candiote, « ne manquant ni d» 
confiance, ni d'esprit^ ni de finesse, mais, observe M. de 
Vergennes, n'ayant encore ni les connaissances ni 
Texpérience nécessaires au poste qu'il occupe. Sa patrie 
forme un préjugé, qu'il ne doit pas être insensible a 
l'argent. Je lui ai déjà fait faire quelques légères insi- 
nuations pour le sonder. J'épie l'occasion de les rendre 
plus pressantes et de reconnaître s'il serait disposé à se 
lier aux intérêts du Roi (1). » 

A mesure qu'il prend pied en Orient, le représentant 
de Louis XV desserre les cordons de sa bourse, biengar 

(1) Dëpt^clie à M. Rouillé, du 23 janvier 1756. Archires dumioistfft 
des afTaires ëtraDgères, Turquie, vol. 131. 
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nie du reste, puisque le Roi y a récemment fait déposer un 
million y chiffre alors considérable : il convient de lutter, 
il est vrai, avec la concurrence étrangère. L'Angleterre et 
la Russie répandaient également en subsides, en secours, 
en cadeaux des sommes énormes. C'est que la volupté 
du règne du sultan Acbmet et la léthargie des quinze 
dernières années de celui du sultan Mahmoud avaient 
singulièrement corrompu l'esprit de la constitution otto- 
mane et adouci et civilisé les mœurs, en ce sens du moins 
que le goût de la commodité, de l'aisance et du plaisir 
remplaçait l'austère frugalité et la passion de la gloire 
des vieux Turcs. 

Comme à toutes les époques de jouissance et d'anar- 
chie le sentiment delà patrie s'était affaiblie. L'arbitraire 
et le despotisme du Grand Seigneur ne menaçaient et ne 
frappaient que les têtes les plus hautes. Le prince, au 
contraire, redoutait plutôt le peuple que celui-ci ne le 
craignait, parce que le moindre soulèvement pouvait 
autoriser les intrigues de sérail, conduisant trop souvent 
au crime. Le peuple, qui sentait sa force, en profitait 
pour se permettre aune plus grande liberté, on pourrait 
même dire licence, qu'aucun autre peuple policé de 
l'Europe (1) ». Dans les provinces d'Europe, l'autorité 
du Sultan imposait encore un certain respect. Il en était 

(1) Dépêche de M. de VergenDesàM. de Rouillé, du 3 février 1756. 
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autrement dans les provinces d'Asie oii les cheiks et les 
pachas n'exécutaient qu'à leur entière convenance les 
ordres du souverain. D'oà i:es vexations traditionneUes^ 
ces exactions légendaires dépeuplant et ruinant les eanir 
pagnes et poussant la plupart des habitants an brigaB- 
dage pour assurer leur subsistance. 

En perdant le concours de l'ancien Reis Effendi, le 
chevalier sentait que se cassait le fil à l'aide di^oel il 
pouvait espérer se diriger avec quelque asaoraiiee dans 
les détours si périlleux du sérail. Aussi s^^orj^-^-îl 
de le renouer ; d'autant plus que, suivant ses {Htqires 
expressions, « il ne regardait pas cet ami (PaneieD 
Reis Eflendi) comme un homme noyé s • Le nombre 
des personnages eu état d'être élevés au poate de pre- 
mier ministre était relativement restreint^ et le nouveau 
gouverneur de Salonique se trouvait, par sa capacité et la 
bienveillance que lui conservait le Grand Seigneur, uq 
de ceux pouvant le plus légitimement y prétendre. 

L'opinion publique partageait cette croyance. La mai- 
son du disgracié ne désemplissait pas. « Il n'y a pas 
jusqu'aux plus proches parents du Grand Vizir qui ne 
s'empressent de le combler de présents et d'attentions, v 
M. de Vergennes « suivit ce torrent ». U fit offrir au ré- 
cent pacha à trois queues par son fidèle Gautier une 
bourse de 1,000 sequins, représentant la bagatelle de 
8,000 livres. 
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Cette fiche de consolation était bien due ; car^ à ne 
s'y pas méprendre, par son zèle ardent, Fambassadeur 
de France n'avait que trop réussi à compromettre le 
ministre. Pour répondre à tant de prévenances et de 
libéralités, ce dernier avait ouvertement prêché au Sul- 
tan la guerre contre les Russes, que ce prince semblait 
d'ailleurs désirer. Il avait déclaré qu'elle était néces- 
saire; que l'Empire y respirait comme dans son élé- 
ment ; qu'il fallait occuper la canaille au dehors ; qu'elle 
n'était dangereuse qu'au sein de l'oisiveté; que, si elle 
prenait les armes, elle serait pour la plus grande partie 
détruite avant d'avoir eu le temps d'ourdir des complots 
contre la sûreté du gouvernement. 

La conformité des vues du Reis Effendi avec le goût 
présumé d'Othman fit naître les plus vives appréhensions 
chez le Grand Vizir, soutenu des gens de loi, et, sans 
nul doute, « insinué » , pour ne pas dire plus, par les 
ambassadeurs d'Angleterre et de Russie. Le parti paci- 
fique du sérail, ne connaissant que trop le caractère ver- 
satile, emporté, et la médiocrité du Grand Seigneur, 
redoutait, en cas de guerre, qu'il ne voulût se mettre à 
la tête de l'armée et qu'il ne compromit dans une témé- 
raire et folle entreprise le sort de son Empire. Le Reis 
Efiendi fut sacrifié. 

Celui-ci ne s'y trompa pas. 11 chargea M. Gautier de 
dire à M. de Vergennes que « dans l'état de faiblesse ou 



Si6 tE CHE¥ALIKR DE VBMSVtfBS. 

tout est plongé^ il aérait fort embimuMé de prévoir ^pA 
sara le sort déscHnnais de tes représeiUatknis; que, 
quant à lui, il en avait.simti toute rimportamee» et qa*il 
n'avait cessé d'insister auprès du Grairf Vmt sur h 
nécessité de s'attacher le pnrti pdionais qt& rédunatt 
l'assistance de la Pmie; nûûs qu'avec un hoomie ausâ 
mol, aussi dissimulé, et, pour trandier le tema», msâ 
fripon que le Grand Visir, il ne lui avait jamais été pos* 
sible de pénétrer son sentimœt à cet ^prd; que cepen- 
dant il Texhortait à ne pas se décourager, à roMNh 
vêler, suivant les occasions, ses rqirésentatioiis, à ]m 
rendre encore plus prenantes ; qu^il connaissatt asses à 
fond l'intérieur de l'Empire pour Pasaurer qpe ks 
choses ne pouvaient pas restar longtemps dans Pétat de 
langueur où elles sont; que le remède naîtrait du mal 
lui-même ^ . 11 ajouta <c qu'il ferait un coup de partie, 
s'il pouvait forcer le Grand Vizir à placer ses représen- 
tations sous les yeux du Sultan; qu'il avait bien com- 
mencé à Ten faire instruire par le canal du Kislar Aga; 
mais que le ménagement auquel la subordination de sa 
place l'obligeait, ne lui avait pas permis toute la vivacité 
qu'il aurait désirée; qu'il avait même mis en œuvre bien 
d'autres ressorts dont son déplacement avait compromis 
le succès (1) 1' . 

(1) Dépêche de M. de VergeDoes à M. Rouillé, du 13 janvier 1756. 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 131. 
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N'en déplaise au pacha et à Fambassadeur, l'heure 
eût été étrangement choisie pour entrer en campagne. 
On annonçait des émeutes à Belgrade, à Chio, à Yéni- 
kalé, en Crimée. Aux environs de Widdin les janissaires, 
en pleine révolte, s'étaient répandus en Valachie au 
nombre de plus de 15,000 et s'y livraient aux plus hor- 
ribles excès. La paye des troupes ne pouvait plus se 
faire régulièrement. A peine recouvrait-on comme im- 
pôt le strict nécessaire pour subvenir aux dépenses cou- 
rantes ; et, malgré cette pénurie des caisses publiques, 
le Sultan, qui cependant jusque-là n'avait pas témoigné 
d'avarice, se refusait à rien abandonner des confisca- 
tions considérables par lui recueillies, dont on suppo- 
sait qu'il voulait former un trésor particulier. Par sur- 
croit la disette s'accentuait, les blés ne pouvant arriver 
que par la mer Noire, dont la navigation en plein hiver 
était fort difficile. Enfin, de nouveaux incendies avaient 
dévoré plus de huit cents maisons, et la peste venait de 
se déclarer (l). 

(1) Pour faire diversion à ces fâcheuses nouvelles, le bruit circulait 
de la grossesse d'une des sultanes. Les sages-femmes du harem n'ayant 
voulu rien assurer de certain, on n'en avait pas encore donné avis, 
suivant l'usage, à la première chambre des janissaires. En communi- 
quant à M. Rouillé ces rumeurs, M. de Vergcnnes ne cache pas que les 
gens sensés les considèrent c comme un topique usé qui n'est même plus 
propre à en imposer au peuple i . Il les fait suivre de ce commentaire : 

K De la manière dont le Sultan paraît constitué, ayant Tair de force 
et de santé, on doit supposer qu'il est capable d'avoir de la postérité. 
Si, contre toute attente, il n'en avait point, il est hors de doute qu'il 
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Un inddeot, dont les oon8éqMaMB «mnieiit pn Are 
très graves, si on n*y eftt paré avec antairt j Péii a rgi e fM 
de promptitade, vint à se prodnire dans la eapMsfe sa 
milieu de la noit du 90 an 31 mars. 

Mns de deux cents méeontmts s'asattoblèrent en an 
terrain désert dn fituboarg dHfonp, dans le tesein d'j 
préparer un com[^t. IjO Grand Visir^ ayant étéaor llisore 
averti, accourut de sa personne avee le lanisssiiiT 
Aga et des troupes. Les conspirateurs forent ^sperséi 
et plus de soixante d'entre eux arrêtés. Qoelqne piéctt- 
tion qu'on eût prise, l'événement parvint josqa'an Grtnd 
Seigneur. Othman, dont le premier - mon venant étiit 
toujours empreint de violence, manda le Grand Iflmr; 
et Sald-Pacha aurait supporté le poids de sa eottre, si 
ceux de ses amis approchant le prince ne se fussent 
entremis et ne l'eussent sauvé d'une disgrâce. 

La crise paraissait donc conjurée, lorsque le l*' avril, 

courrait d'autant plus de risques d'être déposé que le fils aîné du Soltaa 
Achmet.qui est l'héritier direct du trône, passe quarante ans, et qu'enle 
laissant vieillir dans sa prison, il y aurait à craindre qu'il fàt égale- 
ment incapable de donner des successeurs à l'Empire . C'est une réflexion 
qui s'est faite et qui se fait encore asseï publiquement, mais dont l'effet 
peut paraître éloigné, le préjugé des Turcs étant que l'on ne peut dépo- 
ser un sultan pour défaut de postérité qu'après un règne de sept ans. 
11 ne s'ensuit pas que le Sultan ne puisse être déposé avant ce terme; 
mais ce serait alors par des mécontentements particuliers du peuple qni 
occasionneraient un soulèvement général. C'est ce qu'on ne peut p^ 
prévoir, parce que, lorsqu'on le prévoit, on le prévient facilement. > Dé- 
pêche du 3 février 1756. Archives du ministère des affaires étrangères, 
Turquie, vol. 131. 
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au moment où il s'y attendait le moins, le Grand Vizir fut 
derechef appelé au sérail, déposé et embarqué de nuit 
pour Stanchio^ où il était relégué. Le seul tempérament 
accordé par le Sultan avait été de laisser presque tous 
ses biens à l'exilé et de ne s'en approprier qu'une faible 
partie. Saïd-Pacba était, en réalité, aussi peu aimé 
qu'estimé. Son avarice le faisait soupçonner par le bas 
peuple d'être l'auteur de la misère générale et de la 
cherté du pain. 

Pour lui succéder, dans ce moment difBcile, le Sultan 
fit, de fort mauvaise grâce, taire ses sentiments person- 
nels, et, malgré son peu de sympathie pour lui, crut 
devoir rappeler Mustapha-Pacha que désignait l'opi- 
nion (1). Ce haut dignitaire, d'une incontestable valeur, 
était premier ministre à Tavènement d'Othman, qui 
l'avait éloigné du pouvoir le 16 février 1755 et exilé a 
Mételin, puis nommé au pachalik de Morée, où la nou- 
velle de son élévation vint le trouver. Il jouissait avec 
raison de la faveur publique. On n'avait pas oublié la 
dignité et Fautorité avec lesquelles pendant trois années 
il avait, sous le dernier règne, dirigé les affaires de 
l'État. On lui prétait le dessein de vouloir faire sortir 

(i) Othmao, en lui remettant le sceau de l'Empire, daigna à peine le 
regarder et, rinterpeUant par une expression vile, lui dit : c Ce n'est 
DÎ pour l'amour de moi, ni pour l'amour de toi que je t'ai rappelé. 
Remets Tordre dans Gonstantinople ; que mou peuple soit content. S'il 
arrive la moindre des chose, ta tête m'en répoudra. « 
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FEmpire des conditions de faiblesse et d'hamiliation 
dans lesquelles il se désorganisait chaque jour davan* 
tage. 11 passait pour un adversaire avéré des Anglais, 
qu'il traitait de « chiens y> . La France, au contraire, jouis- 
sait de sa bienveillance; à son arrivée, dans un enUretia 
avec le Capitan pacha, il aurait déploré que « les pauvres 
Français, les plus anciens amis de la Porte, fussent senb 
à soutenir leur querelle contre l'Angleterre « • En même 
temps il aurait donné Tordre à cet amiral de croiser 
avec sa flotte dans PArchipel pour en chasser les pirates 
protégés par cette puissance. 

Le chevalier de Vergennes allait«il enfin avoir d^mnt 
lui un ministère durable, éclairé, indépendant et vrai- 
ment favorable? Il s'en flattait, et tout semblait Id 
donner raison, lorsqu'il reçut, au commencement d'avril, 
de M. Rouillé rimporlante dépêche conçue en ces termes : 



» Versailles, le 18 février 1756. 



a MOXSIEUR, 



ce ... Pendant que nous sommes persuadés que vous 
continuez de tout votre pouvoir à entretenir les bonnes 
dispositions de la Porte, il arrive un événement, dont je 
crois devoir vous instruire par un courrier, parce qu'il 
peut changer la face des affaires. 

u Nous avons appris que, le 16 du mois dernier, il a 
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été signé à Londres un traité entre le roi d'Angleterre 
et le roi de Prusse. Les principales conditions de ce 
traité, communiquées à M. le duc de Nivernais, sont que 
le roi de Prusse garantit au roi d'Angleterre ses Étals 
d'Allemagne ainsi que le roi d'Angleterre lui garantit la 
^ésie. 

a La stipulation la plus importante dans le moment 
présent est celle par laquelle les deux contractants s'en- 
gagent à s'opposer à l'entrée de toutes les troupes étran- 
gères en Allemagne. Par cette stipulation il parait que le 
roi d'Angleterre, plus tranquille sur son Électoral de 
Hanovre par la garantie du roi de Prusse, ne fera pas 
venir en Allemagne les cinquante-cinq mille hommes 
que la Russie s'est engagée à lui fournir. C'est vraisem- 
blablement l'objet qui intéresse le plus le roi de Prusse, 
et on peut croire que les Russes resteront sur leurs 
frontières. 

a Ce prince n'a, selon les apparences, conclu ce traité 
que par la peur qu'il a toujours eue des Russes, et le 
roi d'Angleterre s'y est sans doute déterminé de même 
par la crainte d'une invasion des troupes du Roi dans 
son Électoral de Hanovre. 

tt Suivant quelques avis, le roi d'Angleterre deman- 
dera peut-être aux Russes de lui fournir un corps de 
huit à dix mille hommes qu'il ferait embarquer soit pour 
venir faire une descente sur les côtes du royaume, soit 

T. I. 21 
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pour élre transporté an Canada. L'un oa l'antre ptnft 
peu vraisemblaUe. Lm mMaeB que Vem a priaet pour 
assurer les eôtes dn royanme, tant snr TQeéan qœ sur 
la Méditerranée, ne nous laissent aaenna ovinta de ee 
eôté-là; et il est à croire que le ministère rosse ne sers 
pas asseï aveuglé poor consentir à laissor tranqiorter en 
Amérique ce corps de troupes; mais, qvd que soit le 
projet de FAngleterre, il parait que les Runes ne po- 
seront pas par la Pologne... 

CE Dans ces conditions, vous deves, Mofuieur^ vobs 
informer exactement de Fimpresaon que la nouvdDe^ 
ce traité aura fiute sur le ministère ottmnan. LoisfK 
nous serons instruits {dus partieuliàrttttmiity je vous bm 
savoir d'une manière précise la conduite ^e Sa Uê^uH 
vous ordonne de tenir... 

tf II faut convenir que le procédé du roi de Prusse, 
en signant ce traité, n'est point aisé à justifier. Ce prince 
cependant nous fait assurer, et l'a fait écrire à ses 
ministres dans les cours étrangères, qu'il n'a point eu 
intention de rien faire de désagréable à Sa Majesté ni de 
contraire au système politique qu'il a suivi jusqu'à pré- 
sent, et qu'il persiste dans son alliance avec la France. 
La conduite qu'il tiendra par la suite fera connaître la 
confiance que l'on doit prendre dans ces assurances. 

a La cour de Vienne agit dans cette occasion d'une 
manière bien différente; et nous n'avons que sujet de 
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nous loaer des dispositions qu'elle nous fait connaître 
dans les circonstances présentes. » 

En conséquence, le ministre des affaires étrangères 
invitait l'ambassadeur à rester provisoirement sur la 
plus grande réserve dans toutes les affaires relatives à 
la Prusse, et notamment quant au traité d'amitié que 
Frédéric voulait conclure avec la Porte et dont les négo- 
ciations allaient être reprises par l'envoi de son aide de 
camp, M. de Varennes, à Constantinople. 

a Vous ne pouvez être trop attentif, prescrivait 
M. Rouillé en terminant, sur la manière dont vous vous 
conduirez avec celui-ci pour qu'il ne puisse soupçonner 
que vous avez reçu à son égard des ordres qui sus- 
pendent l'exécution des premiers (1). » 

Isolé dans un coin de l'Europe, ne recevant que des 

li informations en quelque sorte rétrospectives, puisqu'à 
leur arrivée les faits avaient déjà près de deux mois de 
date, il était assez difficile à M. de Vergennes de conce- 

^ voir sans hésitation une idée nette et exacte des événe- 
ments. Au sujet du traité que le roi de Prusse venait de 
conclure avec le roi d'Angleterre, le bruit avec lequel 

z les Anglais commençaient à le divulguer à Constanti- 
nople, aurait du à lui seul, semble-t-il, le rendre à ses 
yeux passablement suspect. Sa loyauté désarma sa 

(I) Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 131. 
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défiance. 11 laisse supposer, avec une ingénuité cette fois 
trop réelle, qu'il ne croit pas à une défection de 
Frédéric. 

tt Tout irrégulier qu'ait été le procédé du roi de 
Prusse, répondit-il, en signant la convention avec le roi 
d'Angleterre, il est probable qu'il est de bonne foi, lors- 
qu'il déclare qu'il n'a pas eu l'intention de rien (aire de 
désagréable à Sa Majesté ni de contraire à ses engage- 
ments avec la France. Ce prince sait trop à quoi s'en 
tenir avec le roi d'Angleterre pour se flatter d'une récon- 
ciliation sincère et pour se dissimuler que ce n'est que 
de l'amitié et de l'assistance de Sa Majesté qu'il peut se 
promettre la conservation de la Silésie. La suite de sa 
conduite répandra un plus grand jour sur la sincérité 
de ses protestations et sur la confiance qu'on peut y 
prendre. 

a Mais, en y supposant plus de régularité et plus 
d'uniformité, il n'y aura pas peu à faire pour dissiper le 
reproche de duplicité et de perfidie qu'on lui fait ici. Si 
ce prince avait manqué à des engagements qu'il aurait 
contractés avec la Porte, difBcilement en aurait-elle 
marqué plus de sensibilité et d'humeur qu'elle l'a fait 
dans cette occasion (1). » 

La pénétration instinctive et soupçonneuse du Turc 

(i) Dép(}chc k M. Rouillé datée de Constantinople, le 6 avril 1756 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 131. 
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ne s'y était pas trompée; le Grand Vizir Mustapha avait 
même prononcé le mot trahison. 

Et, de fait, c'en était une. Allait-elle, pour reprendre 
l'expression de M. Rouillé, « changer la face des affaires» ? 
Nous allons le voir. 



CHAPITRE XII 



En lisant la précédente . dépêche da ministre des 
affiures étrangères de France, on est frappé du passage 
relatif à la cour de Vienne. Si on diplomate s'étonnut 
encore de quelque chose, M. de VargemiM en dal 
être surpris. Depuis qu'il était entré dans la cemnère, 9 
n'avait pas été habitué à rencontrer dans la boudie os ^ 
sous la plume d'un ministre du roi de France un éloge, 
bien que vague et discret, des dispositions du gouver- 
nement de Marie-Thérèse. 

Il y avait loin de la satisfaction de Pheure présente 
aux efforts si persistants et si énergiques tentés naguère, 
de concert avec la Prusse, pour empêcher la reine de 
Hongrie de placer la couronne impériale sur la tête de 
son jeune époux, ainsi qu'aux missions en Allemagne, 
confiées au chevalier débutant, en vue de s'opposer à ce 
que celle qui était cependant devenue ^Impé^atric^ 
Reine achevât son œuvre en faisant élire son fils vsi 
Roi des Romains et un autre des archiducs coadjuteori 
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Trêves. Un an à peine auparavant, le nouvel envoyé 
à Constantinople n'empo riait- il pas de Versailles, parmi 
ses insIruclioDs, la recommandation formelle de culli- 
ver e( d'entretenir tous les olémeota hostiles à la cour de 
Vienne, spécialement le mécontentement des réfugiés 
hongrois de Kodosto, et de semer à pleines mains l'or 
français en vue de déterminer la Porte à des démonstra- 
tions militaires destinées à entraver la jonction, par le 
territoire polonais, des forces des deux impératrices? 

La politique de Louis W venait, en effet, de se 
résoudre à une évolution aussi rapide que complète, 
dont la cause déterminante avait été le récent traité 
conclu par Frédéric avec le roi d'Angleterre. 

Du moment que la Prusse passait à un ennemi lié 
déjà par nue convention avec la Czarinc, il était de la 
plus bautc gravité et de la dernière urgence pour la 
France de provoquer un nouveau groupement des puis- 
sances de l'Europe. C'est ce que comprît et exécuta avec 
une décision à peine croyable le cabinet de Versailles. 

Les mêmes considérations s'imposaient, encore plus 
impérieuses peut-être, à la cour de Vienne, car la triple 
alliance de l'Angleterre, de la Prusse et de la Russie, 
étaitmanifcstement dirigée contre elle. La communauté 
d'intérêts inspira à Marie-Tiiérèse une résolution su- 
prême. Vers la fin d'août 1755, elle chargea son ambas- 
sadeur, le comte de Starhemberg, d'entrer en pourpar- 
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lersavec la France pour chercb^y par une entente léo- 
proque, à conjurer le péril commun. 

M. de Starhemberg pmisa qu^il convenait d'entuur 
cette négociation délicate sous le couvert et par Feniie- 
mise de Mme de Pompadour, qui avait j^ris war le M 
une influence de jour en jour grandiseante. Il reoûtila 
fiivorite un court billet de M. de Kaunita priant le BÀ 
de désigner « un homme de confiance pour eidoidre 
des choses de la dernière importance « • Loo» XV f 
consentit; et Mme de Pompadour, sans dcmte, fiittooi- 
ber le choix sur Tabbé de Bemis. 

L'abbé de Bemis était à ce moment en plrîne fiivior 
auprès de la maîtresse déclarée; il la méritait du resto 
par sa distinction native, sa grâce charmante et sei 
incontestables talents. D'une maison de rancienne 
noblesse du Vivarais, sorti de Saint-Sulpice avec le petit 
collet^ sans toutefois avoir la prêtrise, il s'était aussitôt 
mêlé avec la vivacité de la jeunesse au mouvement et 
aux plaisirs de la cour. Honoré des plus hautes protec- 
tions, notamment de celle du neveu de Mazarin, le doc 
de Nivernais, il avait cru pouvoir compter sur la pro- 
tection toute-puissante du cardinal de Fleury, ami de 
son père; mais, la conduite mondaine du brillant abbé 
n'ayant point édifié le prélat, à sa demande d'un béné- 
fice, Fleury avait répondu sans ambages : k Vous n'avei 
rien à espérer de mon vivant. » D'où la réplique célèbre 
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da jeune homme : u Eh bien J'attendrai, Monseigneur 1 » 
Bernis n'attendit pas longtemps. Le cardinal octogé- 
naire décédait en 1743. L'année suivante, Tabbé de 
vingt-neuf ans entrait à l'Académie française, grâce à 
ses légères et fines poésies et surtout au patronage de 
Mme de Pompadour. 

Quelques années après, attiré par la diplomatie, il se 
prit à désirer a servir dans les négociations » ; et, en 1751 , 
il était pourvu de l'ambassade de Venise, poste qu'il 
occupa avec une extrême distinction jusqu'en 1755. 
Louis XV, ayant été frappé par le style facile et correct 
non moins que par les aperçus ingénieux et élevés de ses 
dépêches, le rappelait auprès de lui au bout de trois 
années comme conseiller d'Etat d'Eglise. 11 avait, pen- 
dant son séjour à Venise, reçu des mains du patriarche 
le sous-diaconat qui lui ouvrait, pour l'avenir, la voie 
des honneurs ecclésiastiques. 

L'abbé de Demis apporta, dans les pourparlers qu'il 
commença avec la cour de Vienne une prudence, une 
habileté et une discrétion absolument remarquables. 
Rien ne transpira de cet échange de vues qui dura plus 
de six mois; ses efforts furent couronnés d'un plein 
succès; et tout à coup on apprit que, le V mai 1756, 
le Roi de France et l'Impéralrice-Reine avaient signé à 
Versailles un traité d'amitié, de neutralité et d'alliance 
défensive, par lequel le Roi s'engageait à fournir à 



3-M LE CHf:VALIER DE VEHGEXXES. 

l'Empire, s'il était alliiqué, un secours de vingl-qualn 
mille bommes el à soulenir l'Autriche de ses subsides. 

Cet événement, qui consacrait un chaD<{ement absolu, 
une volte-face inopinée de la part de la Trance, avait trop 
d'importance pour que le ministre des affaires étran- 
gères ne re:(p1iquàt pas, dès le lendemain, à ses ambas- 
sadeurs. Le 2 mai, M. Rouillé écrit à M. de Vergennes : 

1 ...Sa Majesté avait tout lieu d'être satisfaite des seo* 
timents et des procédés de la cour de V'ienne... L'Impé* 
ralrice-Reine, depuis le commencement des troubles 
(survenus avec les Anglais), a paru b-ès disposée à con- 
courir à tout ce qui pourrait empêcher le feu de la guerre 
de s'allumer en Europe, sentant bien qu'elle ne pourrait 
se dispenser d'y prendre part. Elle a fait connaître plu- 
sieurs fois la sîucérilé de ses dispositions à Sa Majesté. 
Le Roi a d'autant plus volontiers écouté les insinuations 
de celte princesse que, voyant tes mouvements que 
l'Angleterre se donnait de tous côtés pour acquérir des 
alliés, il ne doutait pas que le projet de cette couronM 
ne fût d'attaquer avec leurs secours la France par terre 
en même temps que ses flottes chercheraient à ruiner 1& 
marine de Sa Majesté et à l'empêcher de se rétablir. 

a La guerre pouvait donc devenir générale. Sa Majesté, 
dont l'objet principal a toujours été le bonheur de se) 
peuples et le repos de l'Europe , en prenant les voies 
nécessaires pour venger son honneur et faire rendre 
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justice à ses sujets, a toujours été disposée à se prêter à 
tous les moyens de conciliation et à prévenir les suites 
de ses différends avec l'Angleterre. C'est pour y par- 
venir qu'Elle vient de conclure avec l'Impératrice-Reine 
un traité défensif. Il ne contient que des clauses simples 
et innocentes et n'a pour but que d'opposer une digue 
puissante aux efforts de l'Angleterre et de l'empêcher 
d'entraîner l'Europe dans une guerre générale. Je crois 
devoir vous en prévenir. Je charge de cette dépêche le 
courrier qui portera à Vienne la nouvelle de la conclusion 
de ce traité, yy 

Le ministre écrit en post-scriptum : 
tt II est inutile, Monsieur, de vous recommander de 
vous conduire avec le ministre de la cour de Vienne 
conséquemment au traité qui vient d'être signé. Vous 
devrez lui montrer confiance et agir avec lui (1). » 

M. de Vergennes reçut cette lettre le 14 juin. Immé- 
diatement il se rend chez Tinternonce impérial, M. de 
Schivacheim, représentant de Alarie-Thérèse, pour se 
concerter avec lui; mais ce ministre, n'ayant pas encore 
les instructions de sa cour, le prie d'ajourner pour le 
moment toute démarche. » Cela ne saurait avoir d'in- 
convénient, écrit le jour même M. de Vergennes en 
j répondant à M. Rouillé, car les gazettes ne parlent 

^ (1) Archives du ministère des aflkires étrangères, Turquie, vol. 132 
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encore du traité que d'une matière Irt'S vague. D'ail- 
leurs, nous sommes en Ramazan, el le miiiislère otto- 
man, parliculicrement le Grand Vizir, se trouve daoi 
une situation si incertaine qu'il ne peut être que (aA 
iudifiereiit à tout ce qui est étranger à sa propre coiH 
servation. » 

il ajoute, avec un empressement et un optimisme cga- 
leuieut hasai'dcs, puisqu'il i<{Dorait encore tes termes 
mêmes de la convention : u Je n'entreprendrai pas de 
vous dire la sensation que fera la nouvelle du traité 
défensif de So Majesté avec l'Impéralrice-Reine; maïs il 
□e rae parait pus que nous en puissions craindre aucuœ 
qui nous soit contraire. En général les Turcs conuaisseot 
et rendent justice k l'amitié du Roi pour cet Empire, à 
l'intérêt sincère et constant qu'il prend à sa prospérité et 
à sa gloire. Avec le secours des fortes et solides raisons 
dont vous m'avez armé, je crains peu les attaques des 
Anglais. Leur crédit et leur considération ne sont pas 
assez bien él.iLlis ici pour qu'ils soient crus sur leur 
simple parole ; et ils ne pourraient attaquer une alliauce, 
formée sur te seul motif de lu tranquillité publique, sans 
condamner ouvertement leurs mesures avec la Russie, 
dont le parallèle, avec celle que Sa Majesté par l'eifel 
de sa haute prévoyance a prise avec la cour de l ienae, 
ne serait pas à l'avanlage des Anglais. 

u En annonçant à lu l'orte la conclusion de cette 
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alliance, je me propose de lui anaoDcer que Sa Ma- 
jeslé, en formant des liaisons plus étroites avec l'Im- 
pératrice-Reine, u'a pas eu seulement pour objet la 
coDservatioD de la tranquillité publique, mais aussi de 
se rendre plus utile au maintien de l'amitié et de la 
bonne intelligence qui subsistaient entre l'Empire otto- 
man et la cour de l ieune. Cette tournure simple plaira 
ici. On y est assez porté à se ménager avec les Autri- 
chiens, contre lesquels on n'a aucun sujet de plainte. 
Toute l'animosité de cette nation est dirigée contre la 
Russie. 

« Daignez recevoir avec bonté, Monsieur, mon com- 
pliment sur un événement qui remplît tout ce que la pré- 
voyance a de plus relové. Il ne faut être que citoyen 
pour applaudir avec admiration à des mesures qui con- 
statent si éminemment l'amour du Roi pour ses peuples, 
sa magnanimité et la sagesse supérieure de ses conseils. 
A ce sentiment général s'unit celui de mes obligations 
particulières. Le souvenir de vos bienfaits, la respec- 
tueuse reconnaissance que j'en conserverai à jamais 
sous répondent de l'intérêt avec lequel je ne cesse de 
participer à la gloire et à la prospérité de votre minis- 
tère (I). « 

Si M. de Vergennes avait du premier coup d'œil 
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mesure la portée et 1rs conséquences du rapprochemenl 
des cours de France et d'Autricbe, sa perspicacité restait 
ea défaut quant à l'impression qu'en éprouverait le 
sérail. Les clauses du traité étaient peut-être un peu 
moins «simples et innocentes n au point de vue ottoman, 
que se plaisait à l'affirmer M. Rouillé; nou pas que 
Louis XV ait consenti aucune disposition visant l'Empire 
turc; mais, à défaut de conditions expressément for' 
mulées, l'acte gardait le silence sur une hypothèse qui 
ne pouvait manquer de solliciter l'attention toujours 
ombrageuse de la Sublime Porte. 

11 était dit, en elTet, qu'eu retour du concours que 
rimpératrice-Iteine prêterait, en cas d'attaque, à la 
France, la France coopérerait à repousser les adaquei 
contre cette princesse en mettant à sa disposition ua 
corps de vingt-quatre milli3 hommes ; et aucune excep- 
tion n'était spécialement stipulée pour le cas où l'altaqae 
contre l'Autriche viendrait de la part des Turcs. 

Quoi qu'il en soit, les modifications si brusques et si 
essentielles apportées désormais aux relations de Ib 
France avec les autres puissances, devaient inévitable- 
ment rendre la position personuelle de l'ambassadeur do 
Roi fort diflicilc à Constantinople; et tout autre qae le 
titulaire actuel eût été exposé à y sombrer. 

On le sentait et on s'en préoccupait extrêmement a 
Versailles. Les instructions qui lui sont adressées devien- 
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nent plus étudiées, sinoa plus précises. Le ministre des 
affaires étrangères prend soin de rédiger une longue 
dépêche, contenant un exposé complet de la politique 
nouvelle. Il est indispensable que l'Histoire la connaisse 
et la conserve. 



« A Versailles, le i* juin 1756. 

tt La déposition, Monsieur, de Saïd-Pacha, le rappel de 
Mustapha-Pacha pour remplir la place de Grand Vizir et 
les nouvelles liaisons de Sa Majesté avec la cour de 
Vienne, dont vous êtes informé par une lettre du 2 du 
mois dernier, rendent inutile tout ce que j'aurais pu dire 
sur vos différentes dépêches arrivées avant ces trois 
événements. Je ne dois cependant pas omettre de vous 
marquer la satisfaction avec laquelle le Conseil de Sa 
Majesté a vu la sagesse et la dextérité de vos représenta- 
tions dans les mémoires que vous avez remis à la Porte, 
et vous devez avoir tout lieu d'être content de l'approba- 
tion qu'on y a donnée. 

tt Présentement que les circoostances sont changées, 
l'application de nos principes doit changer aussi. 

a II faut voir d'abord quel sera le plan que suivra le 
nouveau Grand Vizir pour se soutenir en place auprès 
d'un prince aussi inconstant et l'on peut dire aussi 
farouche que le Grand Seigneur, qui, dès les premiers 




en» k «BSir. iliiwii émyjcii es pomr b Porte, 
CKWT par le wmâmm^ ^oe Sa Ibjeslé 
et r«tM atted ^ k Pelagae et à h causer- 
de nBJi'jiiir et saa lemloire. Tool ce que ¥oos 
afec es ordre <rex|KMaer à la Porte n^csl donc point, 
atoft qo'oo a roula fuisiiaier, dans le dessein d^allomer 
la guerre dans ces pap éloignés de la France pour la 
détoomer de nos frontières. 

« Si la Russie n'arail pas menacé de traverser la 



(f ) Allufioo k un fait rapporté en note à la page 286. 
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Pologne à jnaiu armée pour venir au secours du roi 
d'Angleterre, et si elle n'eût pas paru favoriser un parti 
qui, pour des intérêts particuliers, voulait donner atteinte 
aux lois de la République, jamais vous ne l'auriez 
nommée dans vos mémoires à la Porte, et Sa Majesté 
aurait vu avec plaisir chaque Etat jouir des droits qui 
lui appartiennent. Une preuve de la vérité de ces faits, 
c'est que, la cour de Vienne n'ayant point eu de part à 
toutes ces afiaires, vous n'avez jamais fait aux Turcs la 
moindre insinuation contre elle. 

tt Si, comme il y a lieu de le croire, la Russie se 
rapproche de la France, ce nouveau système faisant 
perdre aux Anglais, contre qui votre dernier mémoire 
est principalement dirigé, l'influence qu'ils avaient à la 
cour de Pétersbourg, elle ne donnera plus aux Polonais 
les inquiétudes qu'elle leur a données jusqu'à présent. 
\/ous n'avez donc plus rien à dire contre cette puissance; 
et, lorsque vous serez informé que nous avons renoué 
avec elle, vous devrez, au contraire, vivre en amitié 
avec ses ministres. 

a Celle (l'amitié) de Sa Majesté pour la Pologne ne 
lui permet pas cependant de changer de langage à son 
égard. Vous devez toujours dire que Sa Majesté la 
soutiendra dans toutes les occasions comme elle a fait 
jusqu'à présent, et ne permettra point que Ton y 
donne atteinte : ses nouvelles liaisons n'altérant point 

T. I. î22 
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les sentiments qn*dle a poiv cette R^rabBqne. Ainsi les 
TVires verront qoe cette Blierté et leurs intérêts propres 
ont été le principal motif de ce qœ vous ieor aves fit 
dans les diffibrentes occasions. On ne pourra dmic 
objecter aux ministres du Roi de dkanger de prine^ 
pour les anciens amis de Sa Majesté knrsqoe les drooo- 
stances chan^t. 

« Telle est la conduite que voos devras, Monsear, 
tenir par rapport à la Pologne. Geile par rapport k h 
cour de Vienne peut être {dut déKcate. Les danses éa 
l'alliance défensive entre Sa Majeirté et rbnpénlriea* 
Reine pourront dépkûrean noufean Grand Vim^ % 
par des raisons tirées de sa sHoattoa oa de eeUa it 
Tintérienr de TEmpire ottmnan, on pent-étre eacité par 
le roi de Prusse , il déterminait le Grand Seigneur à 
déclarer la guerre à la cour de Vienne. Vous pouvez, en 
ce cas, faire entendre que ces clauses, ordinaires dans 
tous les traités défensifs, ne doivent point alarmer les 
Turcs. Vous pouvez dire que Sa Majesté, voyant les mou- 
vements que l'Angleterre se donnait de tous les côtés 
pour exciter une guerre générale, a cru ne pouvoir 
mieux faire que de barrer ses projets dangereux par une 
alliance avec la cour de Vienne; que le Roi, persuadé, 
comme il Test, que cette cour ne veut que vifrf 
en paix, n'a point fait difficulté de contracter des 
engagements défensifs, surtout voyant le système des 
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Turcs aussi pacifique que celui de la cour de Vieune. 

tt Vous ajouterez tout ce que votre prudence et votre 
zèle vous suggéreront pour empêcher que les insinua- 
tions que le ministre de Londres et peut-être les émis- 
saires du roi de Prusse feront auprès des ministres 
ottomans pour leur donner des ombrages sur un traité 
aussi simple, ne leur fassent impression. 

a Je finirai par une observation sur le traité d'amitié 
de Sa Majesté avec la Porte, dont il a été question du 
temps de M. le comte des Alleurs. Si le nouveau minis- 
tère ne vous en parle pas^ il ne faut pas en relever l'idée ; 
mais, sHl la remettait sur le tapis^ celui de Sa Majesté 
avec l'Impératrice ne doit point l'empêcher de la suivre. 
Vous vous borneriez seulement à dire que vous en ren-^ 
drez compte pour attendre les ordres de Sa Majesté. Un 
traité avec la Porte, qui ne contiendrait aucune clause 
contre l'Impératrice-Reine, ne pourrait lui déplaire; il 
ferait plaisir aux Polonais, qui pourraient toujours se 
flatter d'avoir un protecteur puissant dans Sa Majesté, 
unie par un traité avec le Grand Seigneur (1). » 

Dégagé des précautions oratoires et des formules à 
dessein ambiguës et générales du style diplomatique, le 
plan tracé par le ministre constituait un véritable chan- 
gement de front. Rupture du concert avec le roi de 

(1) Archives du ministère des affaires étrangères. Turquie, vol. 132. 
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Prasse; ajoumenient, c*esMk-dire abaadmi moraeiifaiié 
du traité d'amitié avec la Porte ; alliaDee avec k eoor de 
Vienne ; reprise des relationa avec la Russie : c*étttt k 
système absolument inverse de cdai qae k chevafier de 
Vergennes avait eu mission de soutenir et de dévdopper 
en débarquant sur les rives du Bosphore. Un seul point 
de Tancien programme subsistait : Topposition à FAn- 
gkterre. De ce côté même une aggravation notable 
venait de se produire. La guerre entre k France et k 
Grande-Bretagne avait été offîddlement déckrée. 

tt Les Anglais ayant lènté par des voies injustes, 
écrivait M. RouiUé à H. de Vei^fennes le 26 juin 
1756, de s'emparer du commerce universel, Sa Majesté 
s'est trouvée dans l'obligation de venger son honneor 
et la liberté de ses sujets. Elle a porté la modération au 
delà même de ce qu'elle aurait dû faire, attendaat pen- 
dant huit mois que le roi d'Angleterre, venant enfin à 
reconnaître rinjustice des vues des conseils de son mi- 
nistère, fît ce que Sa Majesté lui demandait et devait en 
attendre pour remettre les choses dans l'ordre où elles 
devaient être. Loin d'y consentir, le roi d'Angleterre a 
déclaré formellement la guerre à Sa Majesté qui a dû y 
répondre par une pareille déclaration (1). » 

Dans une conjoncture aussi solennelle l'Angleterre ne 

(i) Archives du ministère des aiïaires étrangères, Turquie, vol. 131 
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reslait pas^ de son côté, inaclive à Constantinople. Son 
ambassadeur, le chevalier Porter, offrait un type assez 
singulier de diplomate et de a shokts (savant) ; honnête, 
de bon sens, actif, laborieux, continuellement livré à 
des recherches nouvelles, alternant les affaires politiques 
et les études de science et de littérature, avisé sous une 
apparence un peu lourde et vulgaire : composé dispa- 
rate, dans son intérieur et dans ses manières, de pédan- 
terie, de bizarrerie et de grossièreté (1). M. de Ver- 
gennes, qui ne Taimait pas, lui attribue a un caractère 
hâbleur » , ne lui permettant de jouir auprès de la Porte 
que tf d'une considération assez médiocre )> . 

Quand la nouvelle du traité conclu entre Louis XV et 
Marie-Thérèse parvint dans la capitale de la Turquie, 
le chevalier Porter, à cause de la peste, était retiré à la 
campagne. Il s'empressa de revenir u afin de se donner 
tous les mouvements pour rendre ce même traité sus- 
pect et pour répandre des nuages sur la sincérité de 
Tamitié du Roi pour l'Empire ottoman (2) » . Il n'y 
réussit que trop bien. 

A la première ouverture faite, en son absence, par 



(1) V. une note conservée aux Archives du ministère des afTaires 
étrangères (Turquie, vol. 132) ayant pour titre : « \ote tirée des anec- 
dotes du chevalier Porter, alors ambassadeur à Constantinople, sur la 
notification du traité du i"' mai 1756. • 

(2) Dépêche de M. de Vergennes à M. Rouillé, du 17 août 1756. 
Archives du ministère des affaires étrangères, Turquie, vol. 132. 
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11. de Vargeiines an Reis Effimdi, celui-ci ne perat pa» 
défiivcMrableiiieDt affecté. 11 répondit même qndqaes 
paroles obligeantes tonchant la bonne infdligence ens^ 
tant entre les cours de Versailles et de Vienne et llm- 
|Nre turc, qui ne permettait de concevmr à la Porte 
aucune inquiétude des mesures que ces cours proiaient 
entre eUes pour leur sâreté et leur tranquillitô cooi- 
munes. Hais, dès que le chevalier Porter arriva, tout 
autre fut Taccudl réservé par la Porte à la notificalioa 
ofBcidle du traité effectuée siandtanémaoït par les deox 
ambassadeurs des parties ccmtractantes. 

M. de Vergaanes, qui espérait ne pins avoir rien à 
redouter, s'en étonne : 

« Après un début si satis&isant, écrit-il à M. Rouffié 
à la date du 22 juillet, je n'aurais pas dû m'attendre 
que la communication que j'ai faite conjointement avec 
AI. de Schwacheim de Tacte de neutralité et du traité 
d'alliance défensive devînt une source de défiance, 
de soupçons et de plaintes. 

u Un témoignage aussi marqué de confiance et qui 
est hors d'usage aurait dû affermir plus particulière- 
ment la Porte dans la créance que des engagements, 
qu'on ne cherche pas à lui celer, ne peuvent et ne 
doivent lui être suspects. 

tt La généralité de la garantie exprimée dans ce traité 
ainsi que la prestation du secours qui y est déterminée 
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sont cependant le sujet de l'inquiétude de la Porte. Elle 
se plaint de n'avoir pas été exceptée et tire de cette 
omission les conséquences les plus outrées. 

tt Je ne vous importunerai pas des détails de tout 
ce que j'ai fait et représenté depuis plusieurs jours 
pour dissiper le préjugé et l'illusion. J'ai fait le meil- 
leur usage qui m'a été possible de toutes les ré- 
flexions que vous m'aviez fournies. Malgré l'humeur 
que la Porte m'a marquée, je dois cependant lui savoir 
gré de ne l'avoir pas dissimulée et d'avoir cherché dans 
mes explications amiables les motifs de sécurité. Le 
silence qu'elle eût gardé sur ses alarmes m'eût plus 
embarrassé que les objections qu'elle a mises en avant 
parce qu'il est très vraisemblable que l'ambassadeur 
d'Angleterre, qui a reçu un courrier de sa cour, n'au- 
rait pas laissé échapper une occasion si favorable pour 
échauffer et pour aigrir ce germe de défiance (1). » 

(l) Archives du ministère des afTaires étrangères, Turquie, voL 132 
— Si nous en croyons la note tirée des anecdotes du chevalier Porter 
dont nous parlons ci-dessus, les explications de la Porte auraient été loin 
d'être « amiables i . En réponse à la notiûcation du traité, le Grand Vizir, 
cédant à un premier mouvement de colère, aurait traité le drogman de 
France de beki (menteur). Puis il aurait envoyé chercher le texte de 
tous les traités conclus par TAngleterre avec les cours de Vienne et de 
Pëtersbourg pour montrer au drogman que la Porte y avait toujours 
été exceptée nommément du casus fœderis. Il aurait fait également 
apporter des archives du sérail, pour les placer sous les yeux du drog- 
man d'Autriche, tous les documents relatifs aux négociations de la France 
avec la Porte concernant le roi de Prusse et l'Impératrire-Reine, afin de 
lui prouver la probité et la bonne foi des Turcs dans des circonstances 
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Le dievalier de Vergemiet eonumnçait à à^Bp&ncwï 
que le terrain sur lequel il âvut à se maiiitam étatt 
hérissé de plus d'aqpérités rt d^obstadee qpfû ne Feimt 
de prime abord supposé. Qr^ nne eomplieaticm, antre- 
ment grave venait s'y ajooter avec la dépèche snivante 
de H. Rooillé : 



c A VerMfllM» le S7 jus iTM. 

« Depuis quelque temps, IfonsieuTy noos avîiMis ph- 
sieurs avis que Timpératrice de Russte vciyailatvee peine 
que Sa Majesté ait cessé toute cmrespondanoe avec die, 
et qu'elle paraissait désirer la renou<^. Le ehevafier 
Douglas, gentilhomme écossais qui était k Paris, qftal 
formé le projet de voyager en Allemagne et d*aller jus- 
qu'à Saint-Pélersbourg, fut chargé d'examiner, lorsqu^il 
y serait arrivé, si ces avis étaient fondés. 11 revint ici à 
la fin de décembre de l'année dernière avec des assu- 



où ils avaient ëtë sollicités de rompre la paix avec sa cour et où ils 
auraient pu le faire avec un avantage certain. Il aurait ajouté au drog* 
man de France que, puisque la Turquie n'avait pas été nommément 
exceptée du casusfœderis, le Sultan, son maître, considérerait désormais 
la France comme alliée avec la cour de Vienne contre TEmpire ottoman. 
II aurait enfin déclaré « avec autant de hauteur que d'indifTérence i que 
le Grand Seigneur se souciait fort peu de tout ce qui pouvait en résul- 
ter ; qu'il observerait toujours la justice et ne s'écarterait jamais de la 
bonne foi, laissant aux giaours (inûdèles) l'art de se tromper les uns 
les autres par des intrigues et des fourberies politiques. (II ne faut pis 
oublier que ce récit émane de source britannique.) 
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rances conformes à ce que nous savions déjà. Sa Majesté 
lai ordonna de retourner à Saint-Pétersbourg pour con- 
sommer, s'il était possible, cet ouvrage, en observant 
de ne point compromettre ce qu'elle se doit à elle-même. 

tf Les choses sont au point que l'impératrice de 
Russie, pour répondre au voyage du chevalier Douglas, 
a envoyé ici le sieur BeckteiefT, qui remplit une des pre- 
mières places dans le collège des affaires étrangères et 
qui a la confiance de M. le comte de Woronzow. Il est 
chargé de concerter avec moi la nomination des ambas- 
sadeurs respectifs, ce qui, vu les dispositions actuelles, 
aura lieu peu de temps après son arrivée. En attendant, 
Sa Majesté a donné au chevalier Douglas le caractère de 
chargé de ses affaires, dont il ne doit faire usage que 
dans le cas où le sieur Beckteieff aura de pareilles lettres 
de créance. 

tt L'impératrice de Russie, pour commencer à donner 
une preuve de la sincérité de ses intentions, a ordonné 
à ses ministres dans les cours étrangères de vivre avec 
ceux de Sa Majesté comme on doit le faire avec les 
ministres d'une puissance amie. L'intention du Roi est 
que vous fassiez la même chose avec le ministre de 
Russie à Constantinople, en vous bornant cependant 
aux attentions et aux politesses d'usage, et sans vous 
ouvrir en rien sur ce qui concerne vos négociations. 

tt Je juge sans peine de la surprise des Turcs en voyant 
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«nivar^ à « poa de dfalaaee Pwdi de Tanfare, dem éié&e- 
menti Êaaupth ili n'aveint pet lien de s^attradre. Di 
ne poorrcMit com|Nreiidre eoflouBMirt, mprèB avoir eidlé 
«UEis cesse d€|iiiii phineiin «uiéet kor attenëon sv la 
eiitrq»ises de Pimpérabiee de Kusiey Sa Ifayesté se 
réanit tout d*aa coap avec die. H vous sera très Sték 
4e leur esfdiqaer ce fiât. 

« L' Angleterrei ainsi qne je voas l'ai d^ remerqui, 
n'avait depuis 1748 d'antre objrt que da snsciter im 
ennemis à Sa Majesté et de fiumer nue fHiissante l^oe 
emitre die dans la tne qne je vens ai eipoeée. La coor 
de Saint'Pétersbonrg étdt une de eelles ék die avaitk 
plus d'influence par le commerce qu'elle j fiasdt et 
Pargent qu'elle y répandait tant en subsides qu'en pei- 
sions ou gratiCcations particulières. L'interruption de 
correspondance de cette cour avec Sa Majesté lui facili- 
tait les moyens d'en disposer. Les Russes, zélés pour 
]es véritables intérêts de leur souveraine, la voyaient 
avec peine livrée à des conseils dont elle ne sentait pas 
le danger, consentant à sacrifier Pélite de ses troupes 
pour une querelle qui lui était absolument étrangère. 

u Le traité, signé à Londres le 16 janvier dernier, 
entre le roi d'Angleterre et le roi de Prusse, a commencé 
à indisposer l'impératrice de Russie. Sa Majesté, con- 
vaincue que, si les Anglais ne s^étaient pas toujours 
flattés de disposer des troupes de la Russie, ils auraient 
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été beaucoup plus réservés dans leurs projets et plus 
modérés dans leurs entreprises, a cherché par sa réu- 
nion avec la cour de Pétersbourg à priver celle de 
Londres de cette ressource. Si, dans la circonstance 
présente où Sa Majesté, alliée par un traité avec l'Impé- 
ratrice-Reine, n'a pour objet que de maintenir la paix 
en Europe, on parvient à rompre les liens qui unissaient 
les cours de Londres et de Pétersbour(][, il y a lieu de se 
flatter que la tranquillité générale sera établie sur des 
fondements solides et durables. 

tt L'objet de la réunion prochaine de Sa Majesté avec 
l'impératrice de Russie, ce qu'il importe de bien faire 
sentir aux Turcs, a été en premier lieu de priver l'An- 
gleterre des secours que cette princesse peut lui donner, 
de l'isoler de tous ses alliés et de la réduire à ses seules 
forces, ce qui vraisemblablement diminuera les vastes 
idées qu'elle avait conçues, lorsqu'elle se veiTa dans 
l'impossibilité de les suivre; en second lieu, de mettre 
ses sujets en état de commercer directement avec la 
Russie, d'où ils tirent beaucoup de marchandises et où 
ils en peuvent porter beaucoup, ce qui ne se faisait que 
par le canal des Anglais. Si, après s'être réuni avec la 
Russie, on parvient à faire un traité, il ne peut être que 
de commerce, l'éloignement des deux Etats ne permet- 
tant pas d'en faire un d'autre nature. 

(c Ainsi toute la déCance que l'on voudrait inspirer à 
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la Porte sur celte réunion disparaîtra, si les Turcs réflé- 
chissent acec atlenlion aux assurances que vous leur 
donnerez à cet égard (I). n 

Affiraier à un ambassadear, auquel on prescrit ime 
conduite dianiéti-alemeni opposée à celle qu'il lient 
depuis plus d'un an, que rien n'est plus aisé, eût été 
d'une bien aveugle présomption, si le rédacteur des 
iastrucllons qui précédent n'avait fait, en les forniulanl, 
que se conformer au langage cl aux nécessités des 
documeuts ofûciels, toujours exposés à être communi- 
qués aux •jouieniemenls étrangers. Le rapprochemenl 
des cours de France et de Russie était un coup de partie 
au point de vue des iuléréls français, mais au point de 
vue des Turcs, on pouvait différeniment l'apprécier. 

Le chevalier de Vergennes, il faut le reconnaître, sot 
manœuvrer avec une rare adresse au milieu de ces 
nombreux écueils. Il prit sur lui d'assurer à la Porte 
que la guerre, qui venait d'être déclarée entre l'Angle- 
terre et la France, avait contraint Louis XV à contracter 
sur riieure uue alliance déleusive avec i'Autricbej maïs 
que cet arrangement, né d'une circonstance impérieuse, 
n'élail sans doute que provisoire, et que, la crise passée, 
la France reviendrait aux anciens principes, dont elle ae 
se départirait plus. 



(1)jlrrhiic,'..lu. 



ingères. Turcjuic. vol. lH 
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Quant à la reprise des relations diplomatiques avec 
la Russie, il expliqua qu'il ne fallait y voir que le des- 
sein d'isoler l'Angleterre de ses alliés, de la priver des 
secours qu'elle se promettait de tirer de Pétersboiu*g, 
en même temps que d'ouvrir aux négociants français de 
vastes contrées pour leur commerce. 

Le Grand Vizir tint à paraître convaincu. Avec une 
clairvoyance très remarquable de l'avenir, il fit répondre 
a que la Porte avait confiance dans l'amitié de l'Empe- 
reur de France ; qu'il verrait toujours sans inquiétude les 
mesures que Sa Majesté jugerait à propos de prendre 
pour la sûreté et pour l'avantage du commerce de ses 
sujets; mais que, si les circonstances demandaient que 
le Roi prit dans la suite des engagements plus étendus 
avec la Russie que ceux d'amitié et de commerce, la 
Porte espérait que Sa Majesté voudrait bien l'en excepter 
nommément ainsi que les Anglais l'avaient pratiqué » . 

M. de Vergennes, en informant le ministre des affaires 
étrangères de ce résultat, qui semblait clore d'une façon 
définitive et satisfaisante ce grave incident, ajoute avec 
un visible soulagement : 

tt Aux termes oii je vois les choses, je me flatte volon- 
tiers, Monsieur, qu'il ne sera plus question d'aucune dis- 
cussion de ce côté-ci. Permettez-moi de ne pas finir 
sans vous exprimer toute l'admiration avec laquelle 
j'envisage, dans votre ministère, l'époque glorieuse qui 
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assure à Sa Majesté la eoBÊàm»d0êp9aasuMsmqm\m 
étaient ie plas oOTertemaïKt ojH peaé^ €t^ ks^eentonl 
à rendre le témoignage k j^ édatttsit et le plos tU^ 
teor à la baote eoosldâpatien lit à Péçnfé 4ea ptinc^ 
qui animent les conseils et ks résolations de Si i 
Majesté (1). » 

Le dernier aMit des Tores to^était pas dift^ Li 
«rttoman se prit à réflédlil^ Dm ntranenit qoe 
s^alliait avec des poissâmes pfas oa moiiis liosâesili 
Porte, poorfDOi la Porte ne eonieatimil-elle 
rapprocher d'aubres coors, qui d^ms des années reckff'' 
diaient son amitié^ bien j^os, la mAetAtâmA 
l'avaient recherchée sor M conseila et par Finit 
de la France? nous avons noouné b Pniase i 
mark. 

Le coup était ingénieux et direct. Il fait honneur à b 
sagacité du sérail. L'ambassadeur semblait pris dans ses 
propres filets. Laissons-le nous accuser son étonnefflent 
et son anxiété. 

tt Après les dispositions oii j'ai eu l'honneur devoir 
marquer, Monsieur, que la Porte était à Tégard du r» 
de Prusse, vous ne serez pas moins surpris que Je neTii 
été moi-même d'une insinuation que le Reis EffendiiDf 
fit faire il y a quelques jours. Ce ministre chargea k 

(1) Dépêche à M. Rouillé du 18 août 1756. Archives du ministeR 
des affaires étrangères» Turquie, vol. 132. 
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I sieur de Val (1) de me demander, sous le sceau du secret 
I le plus inviolable, si je ne trouverais pas d'inconvénient 
r à ce que la Porte fît un traité d'amitié et de commerce 
avec les cours de Danemark et de Prusse. Le drogman, 
assez surpris, lui observa que les dispositions de la Porte 
avaient changé bien promptement ; qu'il y avait peu de 
jours que Son Excellence envisageait tout traité avec les 
puissances étrangères, et nommément avec le roi de 
Prusse, comme contraire à la loi musulmane et jugeant 
ce prince trop embarrassé dans ses affaires pour que la 
Porte dût penser à s'unir à lui. 

tt Le Reis Effendi, en convenant de la vérité de l'ob- 
servation, repartit qu'il n'entendait alors parler que 
d'une alliance défensive qui, dans aucun cas, ne pouvait 
être admissible, mais qu'il s'agissait d'un engagement 
simple qui ne peut compromettre la Porte ni donner de 
l'ombrage à aucune puissance. Il finit par me faire prier 
de lui communiquer confidentiellement mes réflexions. 
a J'avoue, Monsieur, que mon embarras fut extrême. 
Je ne voyais pas quel pouvait être le but d'une pareille 
insinuation. M'opposer ouvertement h un traité d'amitié 
et de commerce entre la Porte et le roi de Prusse sans 
V un ordre positif de votre part, c'eût été changer trop 

précipitamment de langage, ce qui aurait pu produire un 

s 

(i) Drogman de l'ambassade de France ayant remplacé M. Fontou 




U^ CBBWAUBft mm YEtGEVUKS. 

m nmaoÊÈtrer avec les 

traité, je pooviis 

aamitie 

éa Sa Mqaslé a fimné avec 

biUes luDièves pouvaient 

et inoertaiiie da rd 

prapre à nous eogagar 

et à avancer ses conve* 




eaiie wmt nppaiiliaB et wm approbaliim for- 
aiidks, et f «I fittt tânaÔBV aa Reia EBoodi la soiprise 
^ae m*avttt cessée «ne màBBatioii aani imprévoe apiès 
Pâoîgiiemenl ip^fl m'avait marqué pour tout engage- 
ment avec le roi de Prusse; que Tidée d^ attacher ce 
prince à TEiupire ottoman pouvait être bonne; mais 
qu'elle devait être soumise aux circonstances; que, la 
Porte n'ayant pas déféré aux offices que la France et la 
Suède avaient accordés à ce prince lorsque ses principes 
et son système étaient uniformes, je n^maginais pas 
qu'elle put être disposée à faire, à la recommandation 
de quelque puissance que ce puisse être, un traité qu'elle 
avait jusqu'ici éludé malgré les instances de ses plus 
fidèles amis, encore moins qu'elle voulût se prêter à 
rechercher elle-même un prince, dans la conduite 
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daquel elle avait remarqué el relevé des variations et de 
l'inconstance; que, toute réflexion faite, il me semble- 
rait que, sans renoncer à Tidée d'attacher le roi de 
Prusse à cet Empire par un traité de quelque espèce que 
ce soit, il conviendrait de la suspendre jusqu'à ce qu'on 
reconnaisse, dans la suite des démarches et des mesures 
de ce prince, la confiance que l'on peut prendre dans 
ses intentions, etc. 

« Pour ce qui est de l'affaire du roi de Danemark, 
j'ai fait de mon mieux, Monsieur, pour l'accrocher à 
celle du roi de Prusse, mais avec assez de ménagement 
pour n'y pas laisser entrevoir une opposition trop mar- 
quée; en sorte que je puis assurer au Roi le mérite de sa 
confection dans le cas où il ne me serait pas possible 
de l'empêcher (1). » 

C'était s'échapper d'une impasse par une voie oblique 
et détournée. Le ministre ottoman fit remercier l'am- 
bassadeur de ses sages observations et parut ne pas 
insister (2). Au surplus, la véritable réponse arrivait en 

(i) Dépêche à M. Rouille, du 30 août 1756. Archives du ministère 
des affaires étrangères, Turquie, vol. 132. 

(2) Le traité enlre la Porte et la Prusse ne fut pas immédiatement 
conclu en raison des faits qui suivirent. Au contraire, le traité d'amitié 
et de commerce avec le Danemark fut signé presque aussitôt. « J'ai pris le 
parti, déclare M. de Vergennes, d'accepter de bonne grâce ce que je ne 
pouvais pas espérer de faire changer. Autant que je puis savoir, l'émis- 
saire danois (M. de Galler)n'en sera pas quitte à moins de 150,000 écus, 
ce qui, joint aux présents auxquels sa cour sera tenue lorsqu'elle éta- 
blira ici un ministre autorisé, formera une dépense bien supérieure aux 

T. I. 23 
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droite ligne de Berlin. Une fois encore Frédéric asùt 
levé le masque et était k rimproviste entré &a cam- 
pagne. 

En présence des préparatifs militaires auxquels die 
foyait ce souTerain se livrer, la ccarine Elisabeth n'avail 
pas hésité à se séparer d'an Toisio aussi remuant et d'no 
allié aussi dangereux. A la sdlidtation de liarie-Thérèse, 
die avait adhéré au traité de Versailles chi 1' mai (1) . 

Dès que cette convention fat coonne, le roi de PmsK 



■vnUgM qn'ellepcat JohIi M proneltre (le iw miEMrra A* LnoL • 
IMpêdie k 11. RoDilld dn U octokrc 1T5S. Archira du mbmiire dei 
•flure* étrangèrei, Turquie, vol. 131. 

(1) Cei événenuiiti l'éUiont n rapidement l aecédé qne 1m u^gocii- 
liaiu n*a«aieBt p«i Mi •coompagiéM de tonte* 1m prteuliwu »éeet- 
HirM. C'e«l alnii qne l'adhéiion de h Ruiîe k«ût an Heu pursoienl d 
■implemeot sans qu'an eût pris le tempi d'eic«pter celle fois encore 
QominéaieDt la Porte de la clause de garaulie. 

4 Je m'empresse, écrit M. Rauiilë à M. de Vergeones. de tous en 
prévcDir parce que je comprends quel ombrage Ict iniDistrci turcs peu- 
vent prendre, lorsqu'ils apprendront l'accession de la Russie i noire 
trailë sans y avoir inst-ré l'exception qu'ils délirent cl dont le Roi ne 
con«eolira jamais à se départir. 

I Vous pouvei donc assurer le ministre ottoman, lorsqu'il apprendri 
la nouvelle de l'accession de la Russie, que Sa Majesté ne consenlin 
l'échange qui le doit [aire de la nolilication de celte accession que mnji 
la condition que la France ne fournira aucun secours i la Russie àtat le 
cas d'une guerre qui surviendrait entre celte puissance et l'Empire otto- 
man, dont Sa Majesté a principalement i cœur de conserver l'amitié et 
pour qui ses sentiments seronl toujours invariables. 

I Cette déclaration positive, Monsieur, sera très propre k prévenir 
les inquiétudes que nos nouvelles liaisons avec la Russie pourront flirt 
naître, et vous saurez mieux que personne en faire l'usage^convenable. • 
DépAche datée de Fontainebleau le 11 octobre 1750. Archives da^ 
nistère des aflaires étrangère*. Turquie, vol. 13S. 
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affecta de supposer qu'elle avait pour but de le dépouiller 
d'une partie de ses Etats. Il fit répandre le bruit qu'il 
existait des clauses secrètes dirigées contre lui. Cette 
conduite ayant obligé l'Impératrice-Reine de prendre^ 
à tout événement, quelques mesures militaires, Frédéric 
exigea des explications à leur sujet. 

Marie-Thérèse fil observer qu'elle avait dû répondre 
aux armements de la Prusse ; mais le Roi, simulant de 
trouver cette justification insuffisante, se plaça à la tête 
de ses troupes; et, sans déclaration de guerre, le 29 août 
1756, il envahissait la Saxe. 

En même temps il distribuait une proclamation, aux 
termes de laquelle il exprimait son amitié personnelle 
pour l'Électeur de Saxe et roi de Pologne, et son regret 
d'être contraint de mettre le pied sur son territoire. 11 
déclarait qu'il eût évité celte extrémité, si elle n'était 
indispensable à la sûreté de son royaume; mais qu'il 
donnait l'assurance la plus formelle de ne pas entrer 
dans la Saxe en ennemi, et qu'il entendait regarder les 
places de l'Electorat comme un dépôt sacré qu'il resti- 
tuerait dès que sa propre sécurité le permettrait. 

Frédéric n'avait jamais affiché un scrupule exagéré 
de conformer ses actes à son langage. A peine ses soldats 
eurent-ils pénétré sur le sol saxon qu'ils faisaient main 
basse sur toutes les caisses publiques^ même sur celle 
destinée à la subsistance du prince, s'emparant des 
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magasioSi des hâtas, enrdlant les habitants capables de 
porter les arams. Us allèreot même jusqu'à eDlevar les 
archives et à retenir prisomiièrè dans son palais la reioe 
de Pologne avec une partie de la iamille royale. 

Devant cette agression subite et inconcevable, le roi 
Auguste s^élait vu forcé de se retirer avec deux de sei 
fils dans un camp retrandbé entre Pima et Kœnigsteis, 
à deux lieues de Dresde. Frédéric l'y avait sinvi et, 
l'investissant de tous côtés, le maintint asnégé dansfei 
propres États. 

Or, Auguste, comme roi de Pologne et Électeur k 
Saxe, avait 4es traités avec la Csarine et l'bapéralriet» 
Reine. Ces deux princesses dlaient donc se trouver èmi 
l'obligation de le secourir. ^Tétait-il pas à craindre fMr| 
les réfugiés hongrois, depuis des mois endoctrinés par 
M. de Tott, ne crussent le moment propice pour s' agiter, 
d'autant plus qu'on croyait savoir que le roi de Prusse 
y travaillait activement? Il fallait, sans perdre de temps, 
y pourvoir (1 ). D'autre part, pour délivrer le roi Auguste^ 

(1)M. Rouillé au chevalier de Vergennes. ■ Versailles, le 17 septemkc 
1756. Nous avons. Monsieur, des avis que Ton peut regarder coaiK 
certains que le roi de Prusse a dessein, lorsqu'il sera entré en Bobànt 
si le sort des armes le favorise, de pénétrer jusqu'en Hongrie et i] 
faire soulever les mécontents par l'argent qu'il y répandra et au mofeaà 
l'appui qu'il leur promettra. La sincérité des sentiments de Sa Majesté pi^ 
l'Impératrice-Reine l'engage à lui rendre tous les services qui peoR^ 
dépendre d'ElIe. Sa Majesté a toujours protégé la nation hongroise <* 
continuera à la protéger et à s'intéresser à son sort. . Elle veut ïm ^ 
donner une preuve dans cette occasion en lui faisant connaître 
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les troupes russes devaient traverser la Pologne, et elles 
allaient le faire non seulement sans protestation de la 
France, mais avec son approbation implicite et son 
alliance (1). Grâce à la direction lucide et substantielle 

il serait dangereux pour les Hongrois de se livrer aux sollicitations du 
roi de Prusse, qui, en les excitant à se soulever, ne cherche qu'à satis- 
faire son ressentiment, à se servir d'eux pour embarrasser l'Impératrice- 
Reine, et qui, pour faire sa paix plus sûrement et plus promptement, les 
abandonnera aussitôt qu'il verra la moindre apparence de traiter. C'est 
une réflexion que doivent faire les Hongrois, catholiques et protes- 
tants... 

t Voyez avec M. de Tott quel usage il peut faire de ces réflexions 
auprès du comte Czaki et des autres Hongrois qui sont dans les Etats 
du Grand Seigneur. S'ils en sentent la solidité, ils doivent détourner 
leurs compatriotes de prendre des engagements avec le roi de Prusse. 
La fidélité des Hongrois à leur souveraine, que Sa Majesté chargera 
ses ministres de faire valoir, ne peut manquer de leur procurer des 
grâces de la part de cette princesse, et leur infidélité leur attirera sûre- 
ment des malheurs que Sa Majesté, malgré ses sentiments pour cette 
nation, ne peut leur éviter, puisqu'elle se les serait attirés cUe-mâme 
et qu'ils seraient justes. 

t Je vous prie d'en conférer avec M. de Tott et de le diriger dans 
ce qu'il pourra dire à M. le comte Czaki, de manière que ses dis- 
cours soient conformes à l'amitié de Sa Majesté pour l'Impératrice- 
Relne, amitié que les circonstances rendent aussi nécessaire qu'elle est 
sincère, et qu'ils soient conformes à la manière de penser de Sa Majestc 
pour le bien et la gloire de la nation hongroise. > Archives du minis- 
tère des affaires étrangères. Turquie, vol. 132. 

(I) M. RouiUé au chevalier de Vergennes. s Versailles, le 16 septembre 
1756. Un autre point essentiel est le passage des Russes par la Pologne. 
On sera sans doute étonné à Constantinople, après tout ce qui a été dit 
•ur ce passage, de voir le peu d'opposition que nous paraîtrons y faire 
s'ils y passent, et l'on représentera que Sa Majesté n'employait les Turcs 
'J pour le traverser que lorsqu'il était contraire à ses intérêts. 
> • Aujourd'hui l'invasion du roi de Prusse rend heureusement le cas 
.f bien différent. Si les Russes passent par la Pologne, ils viennent au 
if secours du roi de Pologne opprimé. Les Polonais peuvent-ils refuser le 
f passage pour une cause si juste, surtout si le roi de Pologne les requiert 
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de son cbef, l'ambassadeor fraochil sans encombre m 
étrmls défilés. 

A ses commoaicatioss s'explîqnant sur les ileui 
poiols ci-dessus le Reis EetTeadi lui fit répondre u que 
la Porte était saus iaquîêlude ; qu'elle dêsireraîl, pour 
le bonhear de lout le monde, que la paix n'eût pas été 
violée ou qu'elle pùl ëlre promplemcnt rétablie; inaii 
qu'elle soubailait parlicuUèreaient que le feu s'éloi;jnât 
assez de ses fronlières pour que rien ne pût en troubler 
la IranquilHlé ' . — a II ne sent pas dîl, ajoutait le mi- 
nislre lurc, que ta Porte commette jamais la làclieté de 
profiler des embarras de ses voisins. Lorsqu'elle fait t> 
gnerre, c'est qu'elle ne peut absolument l'éviter. Xoui 
n'avons aucun sujet de nous plaindre de la cour de 
llenne : elle est attaquée. Le roi de Polo<joe, que nous 
regardons comme notre ami, l'esl pareillement. On ne 
doit pas craindre que nous voulions les inquiéter (I). i 

Devant celle altitude concertée des puissances, devant 



liu-ini>nie de l'Bccorder, en proDant loules le» préouti 
pour que rialégrilé et la liberté de Ja Pologne (oi 



. D'ailleun Ut Ruiiei. alliés dei Anglaii. n'èlaieDt nppclct en Alle> 
ma-jDe que pour troubler la paii île Ttiurope. S'ils s'uniisenl â la twir 
de Vienne et i celle de France et qu'il» panienl en Allemagne Iro' 
•ecours contribuera « faire cetser une guerre injuste et 1 lui rendre 1* 
repos et la tranquillité, t Archives du miniïtére des alTaires t^tranairei 
Turquie, vol 13!. 

(l; D<ïpécbc de U. de Vergennei i M. Rouill.-, du f décembre 
1756. .Arcbivet du ministère des aflairca clrangèrei, Turquie, roi. 131. 
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la menace de Louis XV de rappeler de Berlin M. de Va- 
lori son ambassadeur et la concentration sur le Rhin 
d'une armée prête à le franchir, Frédéric, après plusieurs 
tentatives d'attaque contre le camp saxon de Pirna, 
renonça à s'engager de ce côté. Il se borna à laisser un 
corps de troupes en observation et rentra en Bohème. 
Le général Daun, commandant l'armée de Marie-Thé- 
rèse, l'y attendait. Le 1'' octobre, un combat s'ensuivit, 
dont le roi de Prusse s'attribua hautement la victoire, 
mais qui, en réalité, était resté incertain. 

Que faut-il penser du revirement complet de la poli- 
tique de Louis XV, dont les pages qu'on vient de lire ont 
révélé les plus intimes détails? 

L'évolution était assurément hardie; mais, à moins de 
renouveler les fautes du passé, elle était devenue néces- 
saire. Tant que le marquis d'Argenson avait dirigé les 
affaires extérieures, l'alliance avec Berlin restait le dogme 
favori de l'ami de Voltaire et de Frédéric. Toutefois, à 
Versailles, des esprits plus judicieux, le maréchal de 
Noailles entre autres, a commençaient à trouver qu'entre 
l'amitié volage du roi de Prusse et l'hostilité avouée de 
PAutriche, la différence n'était pas grande en fait de 
résultats, et que, ne pouvant plus compter sur personne, 
la France ne devait plus songer qu'à elle-même (1) » . 

(1) M. DB Broglib , Fin du ministère d'Argenson, Revue des Deux 
Mondes, 15 novembre 1889. 
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Pour discerner qad était riatérêt de k France à k 
fin de 1756| il suffisait de ne pas fiBrmw 1^ ymn aux 
kçons de rexpérieneeé Sans être doné d*iine ckinroyanoe 
exceplionneUe, on ne pouvait s'empêcher d'être firappé 
de Panakgie singulière exktant entre le moment pré- 
sent et k situation qui avait suivi, dix ans auparavant, 
k pak de Dresde (26 déoœikre 1745). Alors d^ 
Frédéric, ai désertant une premtôre ibU l'alUance firan- 
çaise, avait laissé Louk XV seul en kce de ses ennemis. 

M. Rouillé ne partageait pas sur le compte du roi 
de Prusse les illusions bienveillantes de H. d'Argenson. 
Ne s'inspirant que des avantages à retirer d'an rappro- 
chement avec TAutriche, il n'hésita pas. Son parti fot 
pris avec autant de résolution que de célérité ; et, grâce 
à cette habile manœuvre, la France, qu^on avait cru 
réduire à ses propres forces, se trouvait, du jour au 
lendemain, unie par des traités avec les deux plus 
grandes puissances du continent. 

Les événements humains ont de ces retours inat- 
tendus. L'histoire, dans tous les temps, en fournit de 
mémorables exemples. Notre siècle n'est-il pas témoin 
de ces étroites alliances entre ennemis de la veille 
contre des amis séculaires? Ne nous étonnons pas. La 
politique est, plus qu'on ne le suppose, une science 
positive, basée sur les intérêts matériels et contingents 
des peuples. 
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Ceux qui subordonnent ces intérêts à je ne sais quelles 
théories généreuses et chevaleresques marqueront peut- 
être leur place parmi les philosophes et les moralistes : 
ils ne seront jamais que de médiocres conducteurs 
d'hommes. Leur œuvre est condamnée à disparaître à 
bref délai. La gloire éblouit et passe. Les monuments 
utiles restent. 



PIECES JUSTIFICATIVES 



Aux pages 122 et suivantes, il est parlé des dépenses consi- 
dérables que devait faire, au moment de se rendre a son poste, 
un ambassadeur du roi de France , et spécialement celui 
accrédité auprès de la Sublime Porte. 

Voici, d'après les documents conservés aux archives du 
ministère des affaires étrangères, rien qu'en ce qui se réfère 
aux objets destinés à être donnés en cadcnux , ce qu'empor- 
taient le comte des Alleurs et M. le chevalier de Vergenncs, 
nommés ambassadeurs à la Porte. 



ï 

EM des présents de M. le Comte des Alleurs pour le Grand 
Seigneur, le Grand Vizir, le Capitan Pacha et autres sei- 
gneurs et officiers de La Porte, 

Deux pots a ouille de porcelaine de Saxe 
garnis en argent et doublés de fausses caisses 

d'argent l,2001ivres. 

Une tabatière d'or des plus belles .... 1,200 — 

Une tabatière de cristal de roche montée 

en or avec des compartiments en or 600 — 

A reporter 3, 000 livres. 
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tUfori. . • - - 3,0001ivres. 

Une taUelte dPor émiillée dans le demiar 
goal 900 — 

Un eoawerld'or brisé acheté cbei âkia . • 1,500 — 

Une pendule achetée cbes BaiUon» denrée 
dVmouIii. 600 — 

Un élat de malilématiqiiet d^argenl .... 400 — 

Un étui de mathéniatiqaes en or» eompoeé 
d*nne règle» d*mi compas el d*on porteeraycm. 300 -^ 

Une belle montre d*or i répétition, éœaiU 
lée, avec sa chaîne 1,400 — 

Deax montres d*or ciselées sans répéti-» 
tion ^ ........ . 900 — 

Trois montrea dW Unies. 900 — 

Une pendule qni sonne 13 airs diffiifenti, 
montée en brome doré d^or mooln» adielée 
cbes Bâillon 1^800 — 

Huit montreâ d'argent 700 — 

Deux terrines ovales d'argent, avec leurs 
plats et fausses caisses, pesant 66 marcs, le 
tout bien travaillé, ayant conté 1,600 livres 
pour la façon, achetées chez Gallien 5,228 — 

Quatre grands flambeaux avec leurs giran- 
doles et 12 binets, pesant 44 marcs 1/2, 
dont la façon coûte 1,100 livres, achetés chez 
Gallien 3.504 — 

Six girandoles de porcelaine montées en 
bronze doré et émaillées, dont deux grandes, 
deux médiocres et deux petites 800 — 

Deux caves avec leurs flacons : une grande 

en vermeil et Tautre en argent 300 — 

A reparler 22,2321ivres. 
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Report 22,232 livres. 

Une caisse de porcelaine de Saxe compo- 
sée de deux pots pourris garnis en argent et 
montés sur leurs pieds d* argent; six belles 
tasses avec leurs soucoupes ; une belle écuclle ; 
quatre autres grandes pièces avec leurs 
couvercles et leurs assiettes, toutes avec des 
fleurs 1,800 — 

Pièce en porcelaine commandée en Saxe, 
consistant en une fontaine et sa cuvette, plu- 
sieurs plats de différentes grandeurs et des 
tasses 2,000 — 

Un étui à peigne de nacre de perle, garni 
en or, émaillé avec des diamants 1,500 — 

Plusieurs lunettes d'approche, dont deux 
montées en argent et une lorgnette en or. . . 600 — 

Trois fusils achetés aux galeries du Louvre. 600 — 

Quatre paires de pistolets achetés aux gale- 
ries du Louvre, dont une paire garnie en ar- 
gent du prix de 500 livres 740 — 

ÉTOFFES 

180 aunes d^étoffes d*or et d'argent à diffé- 
rents prix, à 160 livres, 155, 150, 140, 130, 
110, 100, 90, 85, 80, 50, 55 et 45 Taune, 
achetées chez Sellier 16,826 — 

69 aunes de velours de différentes cou- 
leurs 1,610 — 

Un point d'Espagne en or, façon de bro- 
derie, acheté chez Barbé 972 — 

A reporter 48,8801ivres. 
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itqMT/. .... 48,8801imi. 

Rubans en or e( en argent . • 000 «*- 

320 annei de satin de Gènes cpie le sieor 
Contorier s*est engagé de me fiomniir i GoBitan- 
tinople, à 14 livres r«tme. . . v . , • . • « 4,480 — 

12 coussins à la turque que le même négo* 
ciant s*est obligé de me fournir pour le prix 

de 8,000 — 

168 aun^ à» 4rap Canrober adietées cbei 
Thierriot, à 23 livres Faune ....>••• 3,864 — 
Deux pièces de drap écariate des GoMinif 

achi^ées cbes Thierriot. • 1,307 -^ 

112 aunes de drip Londrin de CareàssoBa 
à prendre à Constantinople, qui coiit«ml au»*^ 
vaut Tétat des présents qn*a fidts M. de Ville- 
neuve • 3,126 -— 

Argent à donner aux oflUders de la Porte. 1,200 -^ 

Outre les présents ci-dessus, H. le G** des 

Alleurs emporte avec lui pour les présents à 

faire aux Pachas qu*il trouvera sur sa route : 

2 montres en or à répétition avec leurs 

chaînes 1,800 — 

2 montres d*or simples 600 — 

Une tabatière d'or 800 — 

Une tablette d'or 700 — 

Total 70,356 livres. 
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État des présents de M. le chevalier de Vergennes four le Grand 
Seigneur ^ le Grand Visir, le Capitan Pacha y et autres sei- 
gneurs et officiers de La Porte, 

2 grands flambeaux à girandoles à 3 bran- ^ 
ches, fournis par Baslin, 
orfèvre du Roi 3,024 liv. 6 

2 moyens fournis par le \ 5.357 livres, 
même, suivant son mé- 
moire 2,332 7 6 



Total du compte de fiasiin. 5,357 liv. 3 6 

Une canette de laque aventurine à fleurs, 
garnie d*une cafetière et 2 cuil- 
lers d'or; 2 tasses; un pot à su- 
cre de Vincennes, fournie par Du- 
vaux, suivant son mémoire . . . 3,700 liv. 

Une cuve de laque fond noir 
contenant 3 flacons, 1 gobelet 
cristal de roche, garnis d'or. . . 864 — 

Une pendule de bronze doré '. 7 71 a 
d'or moulu à carillon, sonnant 
12 airs, garnie de fleurs de Vin- 
cennes 1,950 — 

2 pots pourris porcelaine de 
Vincennes 720 — 

Un pot à la romaine avec la 
jatte forme longue 480 — 

7,714 liv. 



A reporter^ • • • • 13,071 livres. 
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Une pendule à carillon, aon- 
naDtI2airs 1,600 — 

Une pendule dorée d'or monlu 
arec son socle 650 — 

Une montre plate à répétition, 
émaillée; I tableau de fleurs avec 
sa chaîne à trois brins, émaillés 
de même 1,596 — 

Une montre à répétition guil- 
locfaée avec chaîne or, clef 
d'or 1,000 — 

Total du compte de Bâillon. 4,846 liv. 

A reporter 1 8,943 livret. 
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Report 18,943livrc8. 



1,350 liv. 



Une grande boite ovale émaillée à fleurs 
sur un fond à rayons, fournie par 
Fagcret, marchand orfèvre sur le 
Pont au Change 

Une autre, dite à fleurs trans- 
parentes sur un fond guillo- 
ché 

Une très grande ovale d*or à 
fleurs de différentes couleurs sur 
un fond gravé 1,060 — 

Total du compte de Fageret. 3, 400 liv. 



990 — 



3,400 — 



2 montres d*or ciselées et guillochécs que 
Duflos m'a procurées 600 liv. 

3 montres d'or unies 600 — 

8 montres d'argent 720 — 



5 cordons or et soie 

8 d'argent et soie 

4 tabatières d'argent doré . . 

2 lunettes garnies d'or et rous- 
sette 

2 grandes lunettes garnies d'ar- 
gent 

2 grands télescopes, dont les 
pièces sont dorées, et un petit 
pour porter à la poche 

Une belle tabatière de jaspe 
garnie d'or 



15 — 

16 — 
200 — 

336 — \ 3,585 — 

240 — 



378 — 



480 — 



T. I. 



3,585 liv. / 

A reporter 925,28 livres. 

24 
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IbpoH. . . . . 85,M8Iim 
65 ftuies de nkomn de difibealet cou- 

kttt fimmies per les frkes 

Sellier 1,0961!?. 10 

173 ftooei d*élofiei d*or 

e( d'argwt da prix de 

1601imejaiqe'i80. • . 1V68 U 
SOS «miet de tatin. Un 1 Sl.WO — 

•sfortiiiient de mbensea or 

et en argent qn*ili doivent 

me dire remettre i Lyon. 8,916 7 6 

ToTiL dn mèmoift des ' 

frères Sellier. . • 21,980 tif.lS 6 

170 annes de drmpi de diffifatentes eonlenrs, 
suivant Tétat dn rienr Mnsnier, mareband dm-» 
pier 4,048 — 

Emballage et transport jusqu*à Marseille de 
sept caisses qui renferment les présents. . . . 748 — 

Articles à remplir à Constantinople : 

12 coussins à la turque, coû- 
tent suivant Tétat de XI. le O* des 
Alleurs 3,000 liv. 

112 aunes de drap Londrin. . 3,125 — / ' 

Argent à donner aux officiers 
de la Porte 1,200 — 

7,325 liv. 
Total 60,023 li?r 
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Dans Taudience accordée à M. Peyrotte, premier secrétaire 
de Tambassade de France à Constantinople, dont il est rendu 
compte à la page 140, le Grand Vizir remit à Tagent fran- 
çais : P une lettre par lui adressée à Louis XV pour lui noti- 
fier Tavènement du Sultan Othman III, et 2"* une lettre dans 
le même but, écrite au ministre des affaires étrangères. 

Ces deux pièces étaient ainsi conçues : 

Traduction d'une lettre de notification du Grand Vizir Mustapha- 
Pacha à Sa Majesté Louis XV, en date du 27 avril 1755. 

La gloire des princes qui professent la loi du Messie, le 
choisi entre les grands pour régner sur eux, Tarbitre des 
nations chrétiennes, seigneur de majesté et d*honneur, mo- 
narque digne des louanges qui lui sont accordées avec justice, 
glorieux Empereur, l'exemple et Tappui des plus grands rois 
de la Chrétienté, notre puissant, respectable et très sincère 
ami Louis quinze. Empereur de France et dont la puissance 
s*étend et se fait respecter dans toutes les dépendances de son 
royaume florissant, qui sait se faire aimer de ses alliés et 
redouter de ses plus Gers ennemis ; que Dieu dirige toujours 
ses pas dans le sentier de la droiture. 

Usant des prérogatives de la place dont je suis honoré à la 
Porte Sublime, je m'acquitte d'une partie de mes devoirs en 
prenant la liberté d'informer Sa Majesté Impériale que le très 
haut et très puissant et très glorieux Empereur Mahmoud 
ayant, par l'arrêt immuable de la divinité, passé de cette vie 
périssable et de ce monde caduc à une vie éternelle où, par 
leurs prières ineffables et l'intercession efGcace de l'ami et 
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de râu do Très Haut, notre saint prophète Ihliooiel, il jonil 
présentement de U Uatitode étemdle, son frère Odunin, 
tf snt été trouvé digne, tant par son mérite et ses vertus pcr» 
sonnettes qne par son droit légitime à la soecessiott, est moolé 
mr le tréne de ses ilhotres aneêtres nn vendredi qui était k 
vingt boit de la bénite et beoreose lone Sefer, Pan de TÉ^ 
orne cent soixante et boit (le SI novembre 17S4). 

Les mosqoées retentissent dn nom g^eoz de ee noofsl 
Empereor poor leqoet, suivant Taneien usage. Ton Sut ton 
les jours de vendredis une prière particulière (1) pmir h 
conservation de ses jours et la prospérité de ses armes; k 
monnaie se frappe au coin de son glorieux chiffire et il estd^ 
reconnu dans tous les royaume^ provinces» villes et j^bieesds 
guerre pour être le seul et légitime successeur de son frère» 
Empereur des ottomans» voulant de plus maintenir une psii 
solide entre les rois et les princes ses alliés et partieuUèm* 
ment avec TEmp^eur de France et désirant enfin, suivent 
l'ancien usage, se faire connattre à eux, il leur a écrit des 
lettres circulaires semblables à celle par laquelle il annonce à 
Votre Majesté son avènement à la couronne» tant pour lear 
donner des marques de Tamitié qu*il veut contracter avec 
elle que pour leur prouver qu'il n'a rien tant à cœur que de 
marcher sur les traces de ses glorieux ancêtres, en apportant 
tous ses soins pour cimenter la bonne union qui règne depuis 
des temps immémorables entre la France et l'Empire ottoman. 

Cette noble lettre a été remise et conGée par les ordres de 
mon ministre à la personne qui remplit les fonctions de votre 
ambassadeur à la Sublime Porte de mon très glorieux Emp^ 
reur, et cette conduite a été observée de sa part pour être 



(1) C'est comme le Domine, saloumfac regem. Elle est en trak 
et se nomme iéhot bette. 
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bien assuré qu*elle parviendrait au trône de Votre Majesté. 

Je saisis, avec beaucoup de plaisir et une satisfaction par- 
faite, Toccasion que me procurent les ordres de mon maître 
pour certiGer à Sa Majesté Impériale que Tintention de mon 
souverain est de faire observer avec toute Texactitude et les 
soins possibles, tous les articles stipulés dans les Capitula- 
tions passées et contractées entre Votre Majesté et les prédé- 
cesseurs du nouvel Empereur. 

Je me flatte que vous ferez annoncer, comme il vous Técrit 
dans sa lettre impériale, à tous les princes et seigneurs de 
votre royaume Theureux avènement de mon maître à la cou- 
ronne des Ottomans, afin qu'en étant instruits ils prennent 
part et même participent à la joie commune que doivent 
témoigner tous ceux qui sont nos vrais et fidèles amis, et que, 
sachant enfin le glorieux nom du nouveau monarque, la 
mémoire de la race ottomane reprenne dans leurs cœur un 
nouveau besoin d'amitié et d'attachement. 11 est aussi à pré- 
sumer que leur attention redoublera de plus en plus pour 
cimenter une paix telle que celle qui règne depuis si longtemps 
entre les Français et les Ottomans et qui sera certainement 
éternelle, tant qu'on aura soin d'apporter des deux côtés tout 
ce qui peut en resserrer les nœuds. 

Le salut soit sur celui qui marche dans le sentier de la 
droiture. 

A Gonstantinople ville capitale de l'Empire. 



Traduction d*une lettre de notification écrite par le Grand Vizir 
à M. Rouillé, ministre d'État pour les affaires étrangères. 

Vous qui êtes le modèle des grands qui professent la loi 
de Jésus, prudent et sage ministre du très haut et très puis- 
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h mâi^it de Ronillét $fièê mm amr dimoé les etsnrtiieci 
les fhê vîtes de rsmiiié la j^ ètnrileel la plos sinoèie» 
aoits voui inforiDoiis (mt la présente ^e Soltaii Hahneel» 
ié glorieuse mémoiitt» élaal par le déeiel imoivalils im feel 
pmssaat passé de cette vie-ci eoTaiiIre et après avrâr laissé ki 
AtitsliénilqiMs db sm ittastrefègoe frétés powimgosis dsai 
te temple de ht mémoire et scdlé ses eosqnètes du sceau is 
fimmortalité, est allé jouir» (mt b moyen des {nttras cB- 
eaces de Tami ék de ViHn ê$ Dien, noire saint pio^bèle, dsi 
ftlieités sans bornes dn paradis et de la prée^nœ de ccU 
qni est le sed capalde de remplir les désirs de notre ime. -, 
Enfin le Irène impérial se trontant tacmil» son très faaattf 
très majestœnx frère (tthman a été proclamé Rmperenri m. 
place» nn vendredi» le vii^*litnt de rheorense et béniielm 
Sefer» ran de rÉgire lies. 

Cet iUosire Cosides» c^ antre César» ce seomid Aleoumln^ ' 
Tasile de Tunivers, le refuge des monarques qui ont le malheur 
d^étre joués par la fortune, ce grand Empereur» dîs-je, dont 
Dieu prolonge les jours de son heureux règne autant que 
doivent le désirer tous ses bons et fidèles sujets» étant glories- 
sèment monté sur le trône de ses dignes ancêtres» a fait ptf 
tout son vaste Empire frapper la monnaie du coin de son noUe 
chiffre; Ton n'entend plus retentir que son glorieux uomdaBi 
les mosquées publiques et les maisons royales où Ton M 
tous les vendredis une prière particulière pour la conser- 
vation de TEmpereur, pour que Dieu le rende toujours n^ 
torieux de ses plus fiers ennemis ; et les héraults publics of 
d'armes ont déjà parcouru tous les endroits de son EminK 
pour publier à haute et intelligible voix le nom immortelè 
nouvel Empereur. Ce puissant monarque» voulant marcherst 
les traces de ses glorieux ancêtres, a écrit une lettre de nol 
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ficatîon au très haut et très puissant Empereur de France votre 
bon et respectable maître pour lui annoncer son avènement 
à la couronne et encore plus pour lui témoigner Tenvie 
extrême qu'il a de resserrer les nœuds de la parfaite et solide 
concorde qui a régné sans aucune altération entre les deux 
Empires; et, pour faire parvenir cette même lettre de noliGca- 
tion à votre souverain, il m*a ordonné de la déposer entre les 
mains de la personne chargée de faire par intérim les fonc- 
tions de votre ambassadeur à notre Porte Sublime. 

J*ai cru devoir profiter de cette occasion si favorable pour 
vous écrire la présente, tant pour vous donner des preuves de 
mon attachement que pour vous engager à travailler de con- 
cert avec moi pour maintenir exactement la bonne corres- 
pondance entre nos deux Empereurs, et faire observer fidèle- 
ment par leurs sujets exactement et scrupuleusement, toutes 
les promesses insérées dans ohaque article des anciennes 
Capitulations passées entre la France et la Porte ottomane; 
ayant bien soin de votre côté, d'appuyer, auprès de Votre 
illustre TEmpereur, Tenvie extrême que nous avons de con- 
server Tamitié des Français et de Tassurer positivement, que 
rintention de mon majestueux souverain est de donner des 
marques sensibles qu'il n'aura jamais rien tant à cœur que 
de tenir la main pour qu'aucun de ses sujets n'ait la har- 
diesse de s'écarter des lois prescrites par les bénites Capitu- 
lations ; et qu'il compte que les soins et les attentions étant 
bien et réciproquement observées des deux côtés, rien ne 
sera jamais capable de rompre les nœuds indissolubles d'un 
lien serré fortement par les mains de l'union la plus intime 
et de l'amitié la plus sincère. 

Soyez enfin persuadé, digne ministre et notre cher et dis- 
tingué ami, qu'observant entre nous une liaison de cœur et 
d'esprit, les sujets des deux Empires jouiront éternellemeo 
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el sans iafoiètade 4e la IranqnillHé h plus dooce el de k 
sieiirité h plus paffidte. 

Aa reste, lapaÛL soit sur celui qui marche dans la bonne 

voie. 

A GMfteatîBople, cspHale èe FEmpire ottoman. 



III 



i^wiM de Umit XV à la UUrt éTOAman III reproduUe 

iimpage 141. 



, le 19 mai ITSS. 



Tisis HâOT» Tais Puissant»... 

(Soit aae kmgiie éonméralieB de titres et qnafités*) 

L^ancienne amitié qui subsiste entre nos deux Empires 
vous doit être un sûr garant de la sincérité avec laquelle nous 
félicitons Votre Hautesse de son heureux avènement au trône 
de ses ancêtres. Sa promptitude à nous informer de cet évé- 
nement nous assure aussi des dispositions envers nous et notre 
Empire dans lesquelles elle commence son règne, que nous 
lui souhaitons aussi long que glorieux. Mous pouvons rassu- 
rer que, de notre côté, notre plus grand soin sera de lui don- 
ner dans toutes les occasions des marques de notre amitié, 
de veiller exactement à l'observation des Capitulations heu- 
reusement conclues entre les deux Empires, de faciliter et 
d'augmenter autant qu'il dépendra de nous le commerce et 
la correspondance entre nos sujets et ceux de Votre Hautesse, 
et de resserrer les liens d'amitié qui subsistent depuis si 
longtemps entre nos augustes prédécesseurs et les glorieux 
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ancêtres de Votre Hautesse. Xous soukaîtons que la divine 
Providence nous procure souvent des moyens de faire con- 
naître à Votre Hautesse tous les sentiments que nous avons 
pour elle, combien nous désirons sa prospérité, et la part que 
nous prendrons toujours à ce qui pourra lui arriver. 
Sur ce, etc. 



Lettre de M, Rouillé au Grand Vizir, 

Versailles, le 19 mai 1755. 

Très illustre et magnifique seigneur, 

N'ous avons appris avec un sensible plaisir par la voix 
publique les marques de conGance que TËmpereur, votre 
maître, vous a données presque aussitôt que la Providence 
Ta appelé au gouvernement des peuples qui lui sont soumis. 
Les grandes qualités, que vous avez fait voir pendant que vous 
avez précédemment rempli la place que vous occupez de nou- 
veau si glorieusement, doivent faire acquérir a tout TEmpirc 
ottoman le bonheur dont il jouira tant que vous serez chargé 
du soin d'y faire exécuter les ordres de TEmpereur, voire 
maître, et de veiller a tout ce qui peut augmenter sa gloire. 
C'est avec bien de la satisfaction que je puis, très illustre et 
magnifique seigneur, notre cher et parfait ami, travailler de 
concert avec vous à maintenir Texécution des Capitulations 
conclues entre nos deux augustes maîtres. L'Empereur de 
France, mon maître, répondant aujourd'hui à la lettre que 
lui a écrite TEmpereur, votre maître, pour lui donner part de 
son avènement au trône impérial des Ottomans, je vous 
adresse cette lettre, très illustre et magnifique seigneur, vous 
priant de la présenter au prince. Je saisis avec empressement 
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cette occammi de V0IM aasorer 4e amui atteatîon eiHistaiileà 
entretenir Tamitié qni snbeisie cmtre les denx Smjpres» kfà- 
v^r et à éeerter toot ce qui fonriftit Falt^er le moins di 
monde, et à vons donner des preaves de la cincè^é de mei 
sentiments poor vous. 



M. de Verg^mm i M. Ikmm. 

r 

A GomtMittM^, 1» 18 Mtt iTSS. 

MONSIfCNBia, 

J*ai reça« avec la lettre dont vons m*aves lionorA le 21 mat» 
la réponse du Roi à la lettre de notttottion du Grand Sei- 
gneur, et celle d^accompagnement qne vm» écrivea an Gfttl 
Visir. Il ne s*est pdnt tronvé dami le paqnet de r^oaie di 
Sa Majesté à ce premier ministre. Cependant il est dHisagi 
que Sa Majesté réponde en pareil cas au Grand Vizir. Si 
vous daignez faire rechercher ce qui a été observé à Tavè- 
ncment du Sultan Mahmoud, vous remarquerez que les deni 
lettres que le Roi lui écrivit successivement, la première de 
félicitation et la seconde en réponse à la notification que ce 
prince lui avait faite de son élévation au trône, étaient accom- 
pagnées de lettres pour le Grand Vizir. 

Ayant eu Toccasion de conférer avec le drogman de U 
Porte, je me suis ouvert confidentiellement à lui de cette 
omission. J'ai voulu rengager à disposer le ministère otto- 
man à se contenter de la lettre de Sa Majesté au Sultan et de 
celle que vous écrivez au Grand Vizir. Cet interprète m'a 
refusé tout office à cet égard. 11 ne m'a pas dissimulé qu'il se 
compromettrait et moi avec lui par une tentative dont Tino- 
tilité était évidente, et qui ne pouvait que donner lieu ai 
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Grand Vizir de soupçonner que TEmpereur de France n*a 
pas pour lui la même considération dont Sa Majesté a honoré 
ses prédécesseurs; qu'il s'agissait d'une réponse d'usage, le 
Grand Vizir qui était en place lors de la notification ayant eu 
l'honneur d'écrire a Sa Majesté. 

Le drogman de la Porte m'a ajouté que le meilleur conseil 
i prendre dans cette occasion était de taire l'arrivée de la 
réponse de Sa Majesté au Sultan et de gagner du temps pour 
recevoir celle qui manque. Je vous supplie, Monseigneur, de 
vouloir bien me procurer le plus promptement qu'il sera pos- 
sible une lettre du Roi pour ce Grand Vizir. J'ose même 
encore vous prier d'en joindre une autre de votre part pour 
le premier ministre, celle que vous m'avez adressée est trop 
relative à Ali Pacha et à la satisfaction que vous avez de son 
élévation ; elle ne plairait certainement pas à son successeur, 
qui n'est pas, à beaucoup près, de ses amis et de ses parti- 
sans. Les fréquents changements, auxquels ce ministère-ci est 
exposé, demandent que ces sortes de lettres soient conçues 
fort généralement, en sorte qu'elles puissent convenir à 
quelque vizir que ce soit qui se trouve en place. La voie de 
Vienne étant la plus prompte, il me semble qu'il ne peut y 
avoir d'inconvénient que vous m'adressiez ces deux lettres 
par cette route. Je ne prévois pas que le retard qui résulte de 
cette omission puisse être d'aucune conséquence. 

Lettré de Louis XV au Grand Vizir. 

A Versailles, le 17 novembre 1755. 

Très illustre et ^uagnifiqub seigneur. 

Vous verrez dans la lettre que nous avons écrite à l'Empe- 
reur votre maître, notre très cher et parfait ami, que Dieu 
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temUe tmgmmàn ta ^oire avee èê. trèi heuraue, poit 
répomlre à ht notUealioii f«*tt imni^ a fdte de M» avèM* 
meut au trtee àmEmfmmn ottoinaas et le ilUdterdecct 
beureiix avèamneol, qpub eont sot aeiiifaiieiits |mm^ 
astaraaeef de netre eoBttaBle dieperitiim à coltiicr et àm- 
•errer Tviiieii qui siihdste éepafe si tooffiemfê entre ki éeu 
Empirei. New sonmiet pemadéf ie toirt le aèle atee lefid 
voQi travaiOei à «Il objet d otlDe et aeitt vi^pona atee «^ 
table plaisir que TBoipereiir» veire maître, wona aR dMiiiipoar 
adiiiinistrar les priadpalee afbhes db eoa biqpre* La emh 
fiance qu'il vous domie est noefrenre ievoe lalei^et éew 
lainières dont vous né feres osige qoe pour io bien de soa 
ire et de ses snjels. 



IV 



Lettre de M. RouUlé, minùlre des ajbires étrangères, au che- 
valier de Vergennes^ relative à la succession du comte des 
Alleurs, (Voir page 189.) 

A Fontainebleau, le il octobre 1755. 

J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous avez pris la peine de 
m'écrire le 11 juillet dernier. 

Quoique nous nous attendissions à un grand dérangement 
dans les affaires de feu M. le comte des Alleurs, je ne le 
croyais cependant pas au point où il est. Sa Majesté n'a pu 
voir qu*avec beaucoup de peine que son ambassadeur eût en 
si peu de temps contracté des dettes considérables et dont 
quelques-unes sont d*une nature à en cacher avec soin Fori- 
gine. Je conviens que les intérêts minent promptement le 
fond, cependant si feu M. le comte des AUenrs avait eu ploi 
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d*attention à ses affaires, il ne se serait pas trouvé obligé de 
payer ces changes qui occasionnent sa ruine ; mais il n*est pas 
question de faire ces reproches à sa mémoire, il s'agit de 
pourvoir au mal, quelle qu'en ait été la cause, et d'en cher- 
cher les remèdes. 

Les dettes qu'il a laissées sont de différentes sortes. 
J'aurais fort désiré que le mémoire joint à votre lettre eût con- 
tenu plus de détails, qui eussent mis en état de distinguer 
celles qui méritent préférence et celles qui peuvent souffrir 
des retranchements ou dont le payement peut être différé 
sans inconvénient. Vous sentez bien que de droit Sa Majesté 
est dispensée d'entrer dans cette affaire, puisque, M. le comte 
des Alleurs ayant reçu les appointements qu'elle lui donnait, 
on pourrait renvoyer tous ces créanciers à se pourvoir sur sa 
succession. L'exemple serait trop dangereux tant pour les 
ambassadeurs qui peuvent lui succéder que pour ceux qui 
sont revêtus du même caractère dans les autres cours. Si l'on 
voyait Sa Majesté se charger du payement de ces dettes, la 
Nation qui a favorisé M. le comte des Alleurs (à quoi j'avoue 
qu'elle n'a pu dans certains cas se dispenser de s'y prêter) 
se croirait par cet exemple autorisée à fournir à un ambassa- 
deur pour son usage particulier toutes les sommes dont il 
croirait avoir besoin, persuadée que Sa Majesté l'en rembour- 
serait si l'ambassadeur n'était pas en état de le faire lui-- 
même. 

Il est donc important. Monsieur, que vous fassiez con- 
naître à la Nation, que, si Sa Majesté lui sait gré d'un 
côté du zèle qu'elle a marqué pour son service, elle ne peut 
de l'autre que voir avec peine que sa facilité ait engagé 
M. le comte des Alleurs a en abuser; que par conséquent 
elle doit être à l'avenir plus réservée à prêter à ses ministres 
pour leur dépense particulière, par ce que Sa Majesté 
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dettoi de M. le eoate dca Allenri povr indiqpoaer k annlilèR 
dn Grend Seigaenr et les Tares contre la natktt friatMW, 
f écris à M* db Monmartcl de fûre reaiMtire sans déisi i 
Constantinople ce qni pent élre de des appninfeaMali et ém 
pensions db cet smbassidenr;ee qui. Joint aux M,SS4 pi»- 
très provenant de la vente fiute par Mme la eoitcsse ém 
Allenrs d*nne partte des effrts de la snceessiiMi, doit, aveèls 
intérêts qne cette somme aura piodaite, être emplofi, sebs 
les intentions de Sa Mi^eslé, à pafsr d'abord les sijeli si 
rafas dn Grand Seignenr. Si ces S4,000 piaatres avebcefse 
M. de Monmartd inra reaMtlre ne snfliseiit pas, Tons pss* 
ves, Monsieur, dès que la Bqridatiett de ces dettes qas je 
pais nommer privilégiées aara été faite sons vos yeoi, 
autoriser la Mation à fouroîr ce qui sera nécessaire de sur- 
plus pour les éteindre entièrement tant en principal qaen 
intérêts. La Xation, pour se rembourser de ses avances, pourra 
tirer sur les correspondants de M. de Monmartel à Marseille 
des lettres de change, qui devront pour plus de régularité 
être visées par vous, aGn que Ton sache précisément que le 
payement de ces dettes en est l'objet. . • 

Pour les raisons expliquées au commencement de cette 
lettre, vous sentez, Monsieur, que Sa Majesté ne peut, à cause 
de Texemplc et des suites qui en résulteront, s^engager à payer 
les autres dettes, surtout étant aussi considérables qu*elles le 
sont; cependant elle veut bien ne pas refuser absolumeot 
d*entrer en partie de ce payement pour celles qui seroot 
reconnues justes et qui mériteront faveur. Pour cela, il faut, 
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qu*après que les dettes de la première catégorie auront été 
acquittées, les députés de la Mation fassent un nouveau mé- 
moire qui explique très distinctement Torigine et la nature 
de chaque créance et à quoi elle monte afin que Ton puisse 
se déterminer en conséquence. Mais vous devez examiner 
en même temps que, si Sa Majesté consent à payer quelques 
capitaux de ces dettes, elle n*entend absolument point en 
payer les intérêts : les créanciers de M. des Alleurs devant 
regarder comme une grande faveur qu'elle veuille bien payer 
ces capitaux que, sans sa générosité, ils auraient perdus 
aussi bien que les intérêts... 

On ne peut que donner de justes éloges aux sentiments de 
noblesse que Mme la comtesse des Alleurs a fait voir dans 
toute cette affaire, à sa tendresse pour son mari et à Tbonneur 
qu'elle a voulu faire à sa mémoire en contractant des engage- 
ments personnels et en se réduisant au plus strict nécessaire. 
C'est des bontés de Sa Majesté qu'elle doit attendre la récom- 
pense d'une conduite si louable et des services si utiles que 
feu son mari a rendus. Elle n'est point encore arrivée; aussitôt 
qu'elle le sera, je m'empresserai de lui procurer tous les motifs 
possibles de consolation et de contribuer autant qu'il dépendra 
de moi à l'adoucissement de son sort. Je verrai avec bien de 
la satisfaction mes représentations réussir... 



V 



Mémoire adressé à la Porte, joint à la lettre du chevalier de Ver" 
gennes à M. Rouillé en date du 21 octobre 1755, publiée à la 
page 268. 

La négociation entamée à Pétersbourg, dont le ministre 
plénipotentiaire de France a eu l'honneur de faire part à la 
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e Porte, est cunihie. Ln Russie s'oblige de tenir pfndaal 
dis «M un corps de CO.OOO hommes aux ordres de l'Angle^ 
tetM, moyenniint un subside annuel île I,()00 bourses lorsqae 
CN troupes ne sortiront point de leurs frontières, el de 8,0(W| 
lonqne ce corps sera employé pour te service de Sa Majesté 
brUtBBÎque. Celte nrinèe s'iisscmbie sur la frontière de Po- 
logne. Les nouvelles publiques et parlicultères aanoDcent d^jl^ 
Am di^Hisitiong pour le passage de ces indmes troupes par !•; 
toritt^c de la Pologne. La Sublime Porte, aussi parfiiilemeif) 
ÎUtniittt qu'elle l'est de l'ctnt et de la conslilutiou de M 
n/fnmi:, n'ijjoorc, par conséquent, pas que la souveraînelè 
étant commune au Itoielàla République léj)ilimemeDt assem- 
Uie en ilitHe, tontes les résolutions doivent passer par le 
Su&sgta unanimes, et que l'une des parties ne peut rio 
ailtre[«cndre à l'eiclusion de l'outre, sans violer les Inis fl, 
COaititDtious de l'Étnl. 

Il •oit de ce principe qu'il est incontestable que les Ri 
ne peuvent traverser Jtt l'oiogne fittab requérir et obteu 
consentement unanime et nécessaire de la République assem* 
bléc en diète; autrement ce sérail violer manifeslement son 
territoire. 

Les Russes connaissent trop bien les dispositions des Polo- 
nais pour hasarder une demande qu'ils n'ignorent pas qui 
leur serait reruscc. Ceux qui sont attachés, et c'est le plu 
grand nombre, à la splendeur et à l'indépendance de leur 
patrie, savent ce qu'ils ont à craindre des entreprises deli 
Russie dont l'objet, depuis un demi-siècle, est de les assenir 
et de leur imposer un joug qu'ils abhorrent. Ils n'ont pis 
encore oublié avec quelle hauteur cette puissance a disposèdc 
leurs droits toutes les fois qu'elle a cru pouvoir le faire impn- 
nément, mais ce qu'ils ressentent bien plus vivement, c'eit 
l'abus que les Russes, au préjudice de l'étroile et inviolatik 
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hmitié qui subsiste entre TEmpire ottoman et la Pologne, 
firent en 1738 du territoire de cette République pour pénétrer 
dans le coeur de FEmpire ottoman; abus qui se renouvel- 
lera dans toutes les occasions si la Sublime Porte ne s'occupe 
pas de le prévenir. 

Une déclaration ferme et nerveuse qui ferait connaître aux 
Russes que Sa Hautesse ne permettra, dans aucun cas, qu'ils 
entreprennent sur les libertés de la Pologne et qu'ils prennent 
passage sur son territoire sans en avoir obtenu le consen- 
tement unanime de la République assemblée en diète; cette 
déclaration faite avec autorité et soutenue par des démonstra- 
tions sur les frontières, qui ne leur permettraient pas de douter 
que la Sublime Porte n'est pas disposée à tolérer plus longtemps 
leurs entreprises au préjudice de ses amis et de ses voisins, 
en imposerait à la Russie et la contiendrait. Ce langage n'a 
rien que de très légitime et de très innocent en lui-même et 
qui ne soit selon le véritable intérêt de cet Empire. Il porterait 
la gloire et la considération du Sultan au plus baut point en 
Europe; il lui assurerait à jamais la reconnaissance et la con- 
fiance des vrais Polonais. EnGn ce premier essai de puissance 
et d'autorité amènerait à se procurer par des moyens aussi 
doux le redressement des griefs que l'Empire ottoman est en 
droit de prétendre de la Russie. 

Quoique l'armement de cette puissance ne paraisse pas dans 
ce moment-ci avoir un rapport direct avec la Sublime Porte, 
cependant il ne l'intéresse pas moins essentiellement. Si la 
Sublime Porte veut bien se rappeler les embarras suscites il y a 
quelques années avec aussi peu de prétexte qne de raison à la 
Suède; les mouvements que l'on s'est donnés en Pologne pour 
entraîner la République dans la triple alliance des cours de 
Vienne, de Londres et de Pétersbourg; les efforts d'un certain 
parti sous l'étendard de la Russie pour intercepter et même 

T. I. 25 
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pour rotiilre odieux les efTcts ùc la priXeclion que la Sublime 
l'ortc n'acconlnil n In l{p|)ublî<}tic que pour pr^veuir la con- 
fusion dont elle était menacée et pour assurer les lois et It 
tranquillité' iulémure; enGn leii mi^sun's niiticipce» que l'os 
suit depuis quelques aDoéuB pour s'assurer d'un auci-esscur U 
IrAne qui soit dans lit plus jirandc dépendance des troii cnun 
liguées; si la Suldimu Porte veut bien Faire encore altcutioni. 
l'objet des forts de la nouvelle Servie; aux moyens que loua 
crus nécesM»ircs pour prupler ct^lft' colonïo pur le dépeuplemeif 
des provinces de cet b'aipire qui en soûl voisines; nux li<iiu» 
que l'on trace du cMé de l'Ukraine pour cirronvenîr lu PtK 
lo-jno et lui àter celte comuiunicalion avec l'Empire ollumui. 
elle pourra observer dans cette continuilé de tuosures que cd. 
armement des Russes, qui pnrnit deslinû n entrer parla Polo^Oft 
en Allemagne, est le préalable d'un projet plus vaste ri qri^' 
rrjaillini plus liU qu'un ne pense sur l'Kuipire otloniao, et 
qne, si l'on donne un objet éloi<|Tiê il celte armée, n; n'est qns 
pour mieux tromper Is TigiUnee et l'sltenlion de la Sablïme 
Porte. 

La Itussic n'ayant aucun intérêt quelconque à démêler avec 
l'Empire de France ni de griefs contre ses alliés, on ne peat 
la soupçonner de vendre le sang de ses sujets par l' appas des 
subsides que l'Angleterre peut lui donner. Il faut donc qu'elle 
soit conduite par un intérêt plus puissant et plus direct. U 
Russie connaît l'étroite et ancienne amitié qui onit l'Empire de 
France et l'Empire ottoman; elle sait que cette amitié, qni 
porte sur les principes les plus vrais, est indissoluble. Elles 
éprouvé avec quelle constance et quelle vigueur l'Empereur 
de France s'est opposé dans tous les temps à ses desseins el s 
ses entreprises sur la Pologne, dont le but était de se fnjer 
par l'asservissement de celle République une route plus facile 
pour pénétrer dans le sein de l'Empire ottoman. Elle n'ijDOR 
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pas les mesures que Sa Majesté a prises avec différentes cours 
soit dans le Xord, soit dans T Allemagne, pour mettre des 
bornes à cet esprit de domination que la Russie afGche sous 
J*influence des cours de Vienne et de Londres. Elle ne se dis- 
simule pas qu*aussi longtemps que cette barrière subsistera, 
elle se trouvera gênée dans la poursuite de ses vastes desseins 
sur TEmpire ottoman; et, dès lors, elle met tout en œuvre 
pour la renverser et pour s*ouvrir sur les ruines de TEurope 
la carrière que son ambition lui présente. 

Il doit sans doute être sensible à la Sublime Porte, qui ne 
connaît que la bonne foi dans Texécution de ses engagements, 
de voir TAngleterre, qui se dit amie de cet Empire, impliquée 
dans des mesures si opposées aux intérêts de ce même Empire, 
et contribuer, par la profusion de ses trésors, à Taccroisse- 
ment des forces des ennemis naturels de TEmpire ottoman. 
Si la nation anglaise a un intérêt mercantile qui Tattache à 
TEmpire ottoman, cet attachement, qui ne porte que sur les 
avantages qu*elle retire de son commerce du Levant, ne pré- 
vaut pas sur les liens d^une convenance réciproque qui Punit 
aux cours de Vienne et de Pélersbourg. Si la Russie et TAu- 
triche ont un intérêt à l'affaiblissement de TEmpire de France 
et de ses alliés, pour assurer le succès de leurs desseins sur 
TEmpire ottoman, les Anglais le partagent dans la vue de 
s'emparer des dépouilles de son commerce, et ils ne craignent 
pas de faire servir à cette double Gn les bénéCces considé* 
râbles qu'ils recueillent ici par la muniCcence des Empereurs 
ottomans. Cette disposition est encore justiûée par un intérêt 
qui est particulier au roi d'Angleterre comme Electeur de 
Hanovre : c'est celui de cet agrandissement déjà commencé 
des dépouilles de la Suède, mais qu'il ne peut rendre plus 
considérable qu'autant qu'il se rendra lui-mcine utile et 
nécessaire aux vues des cours de Vienne et de Pétersbourg. 
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et de PélflnlMNiif féride dans b Uierté de eiMwmmifitha 
peur tean aro^ei fe*ellea vedeet itaUir par la Pelogoe. 
Amurer llndépendanee de eetle BépaUiqae et rinlb^tt de 
•en territoire» e*€Bt in te r o ep t er h ee mm n nto i t i o n et ooaper k 
Hen de FalUance. La Rnniei detanne par là ûratile aa roi 
d*Angietene» ce na ra dès km de partieiper à aes libèreliiéi. 
Cette privation la refaisant à ses propres tréaem anait no- 
diques quMls le soni, elle se trouvera bientôt hors d*état de 
soutenir le rôle considérable qu'elle veut jouer dans TEurope, 
de fournir aux ouvrages nombreux qu*elle élève à grands frais 
sur les frontières de cet Empire, et de former des projets 
contre la liberté et la tranquillité de ses voisins. 

Le moment est venu où, sans trop de hasards, on peat 
restreindre celte puissance et la faire rentrer dans ses justes 
bornes. L'Empereur de France, ne doutant point que ce soit 
là le système de la Sublime Porte, sera toujours disposé, 
ainsi que son ministre plénipotentiaire a déjà eu Thonneur de 
l'insinuer, à se concerler avec elle pour que ce système ait 
son entière exécution. 
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Dans une dépêche du 21 octobre 1755 qu*on a lue à la 
page 278, le chevalier de Vergennes transmet à M. Rouillé 
les ouvertures que lui a fait faire le Reis Effendi touchant la 
conclusion d'un traité d*amitié entre la France et la Porte, et 
sollicite les pouvoirs nécessaires pour le conclure, si telle 
est la volonté du Roi. 

A ce sujet le ministre des affaires étrangères répond par la 
lettre suivante, à laquelle étaient annexés les pleins pouvoirs 
ci-après : 

Lettre de M, nouille, ministre des affaires étrangères, 

au chevalier de Vergennes. 

A Versailles, le 29 décembre 1755. 

Monsieur, 

Le traité d'amitié entre Sa Majesté et le Grand Seigneur, 
dont le sieur Gautier vous a fait quelques insinuations de la 
part du Kiaya, est une affaire trop importante pour n'être 
pas traitée avec toute l'attention qu'elle mérite. C*est ce qui 
m'engage à répondre par une lettre séparée à l'article de la 
vôtre du 21 octobre où il en est question. 

Depuis que les Russes, devenus forts par la faiblesse et la 
division de leurs voisins et l'inaction du dernier Empereur des 
Turcs, ont cherché à proGter de ces circonstances pour par- 
venir, s'il était possible, à donner la loi dans le Nord, l'atten- 
tion de Sa Majesté s'est aussi portée à chercher les moyens 
de les en empêcher. Un des principaux était de se lier avec la 
Porte pour contenir la Russie. 11 est vrai que, sous le ministère 
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Gonilanlinople ce qni pont être dd dee appointenMnii et im 
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Ira profanant de la «ente fiute par Une la romtewe ém 
AUenrs d\uie partto dee èBefai de h eneceeeion» doit, aneelii 
intéréte qne cette comme aura predniti, être omplofi, oripa 
lot intentions de Sa Hajeeli, à pajw d*abord lae aojele ea 
rafas dn Grend Seignenr. Si eee td^OOO piactroe «née ce foe 
H. de Honmarld fera remettre ne cnBeent paa, Tona peo- 
foi, Homiear, dès qne h Hquidation de cœ deUne qmje 
puis nommer privilégiées anra été fiiite sons yos yeoi, 
autoriser la Nation à fournir ce qui sera nécessaire de sur- 
plus pour les éteindre entièrement tant en principal qa*ai 
intérêts. La Xation, pour se rembourser de ses avances, pourra 
tirer sur les correspondants de M. de Honmartei à Marseille 
des lettres de change, qui devront pour plus de régularité 
être visées par vous, aGn que Ton sache précisément que le 
payement de ces dettes en est Tobjet. . . 

Pour les raisons expliquées au commencement de cette 
lettre, vous sentez, Monsieur, que Sa Majesté ne peut, à caose 
de Texemple et des suites qui en résulteront, s^engager à payer 
les autres dettes, surtout étant aussi considérables qu'elles le 
sont; cependant elle veut bien ne pas refuser absolumeot 
d*entrer en partie de ce payement pour celles qui seront 
reconnues justes et qui mériteront faveur. Pour cela, il faut, 
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qu^après que les dettes de la première catégorie auront été 
acquittées, les députés de la Xation fassent un nouveau mé- 
moire qui explique très distinctement Torigine et la nature 
de chaque créance et à quoi elle monte aGn que Ton puisse 
se déterminer en conséquence. Mais vous devez examiner 
en même temps que, si Sa Majesté consent à payer quelques 
capitaux de ces dettes, elle n*entend absolument point en 
payer les intérêts : les créanciers de M. des Alleurs devant 
regarder comme une grande faveur qu*elle veuille bien payer 
ces capitaux que, sans sa générosité, ils auraient perdus 
aussi bien que les intérêts... 

On ne peut que donner de justes éloges aux sentiments de 
noblesse que Mme la comtesse des Alleurs a fait voir dans 
toute cette affaire, h sa tendresse pour son mari et àThonneur 
qu'elle a voulu faire à sa mémoire en contractant des engage- 
ments personnels et en se réduisant au plus strict nécessaire. 
C*est des bontés de Sa Majesté qu'elle doit attendre la récom- 
pense d'une conduite si louable et des services si utiles que 
feu son mari a rendus. Elle n'est point encore arrivée ; aussitôt 
qu'elle le sera, je m'empresserai de lui procurer tous les motifs 
possibles de consolation et de contribuer autant qu'il dépendra 
de moi a l'adoucissement de son sort. Je verrai avec bien de 
la satisfaction mes représentations réussir... 



V 



Mémoire adressé à la Porte, joint à la lettre du chevalier de Ver- 
gennes à M. Rouillé en date du 21 octobre 1755, publiée à la 
page 268. 

La négociation entamée à Pétersbourg, dont le ministre 
plénipotentiaire de France a eu Tfaonneur de faire part à la 
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n'cDtrera poiiil dorénavant dans le paiement de tout ce 
n'aura point été fourni pour son service direct. 

Malgré ces eonsidcralions, comme il faut aujourd'hi 
tenir k Couslanlinnple le crédit de l'ambassade el ne 
donner lieu à no« ennemis de proGler du la circonstance 
detles de M. le comte des Alleurs pour indisposer le ministèn 
du Grand Seigneur et les Turcs contre la nation françai«^ 
j'écris i\ M. de Monmarlel de faire remettre sans délai 
Constautinople ce qui peut être dâ des appointements et A 
pensions de cet ambassadeur; ce qui, joint aux 24,22t pit 
très provenant de la vente faîte par Mme ta comtesse dt 
Alleurs d'une partie des effets de la succession, doit, avec Ii 
intérêts que cette somme aur» produits, être employé, sela 
les intentions de Sa Majesté, à payer d'abord les sujets ai 
rayas du Grand Sei.^neur. Si ces 2i,000 piastres avec ce qt 
M. de Monninrtel fera remettre ne suflisent pus, vous poi 
vcz, Monsieur, dès que la liquidation de ces dettes que JA 
puis nommer privilégiées aura été faite sous vos yeui, 
autoriser la N'ation à fournir ce qui sera nécessaire de sur- 
plus pour les éteindre entièrement tiinl en principal quW 
intérêts. La Nation, pour se rembourser de ses avances, poum 
tirer sur les correspondants de M. de Monmartet à Marseille 
des lettres de change, qui devront pour plus de régularité 
être visées par vous, ix&u que l'on sache précisément que le 
payement de ces dettes en est l'objet... 

Pour les raisons expliquées au commencement de cette 
lettre, vous sentez. Monsieur, que Sa Majesté ne peut, A cante 
de l'exemple et des suites qui en résulteront, s'engager à payer 
les autres dettes, surtout étant aussi considérables qu'elles le 
sont; cependant elle veut bien ne pas refuser absolument 
d'entrer en partie de ce payement pour celles qui seront 
reconnues justes et qui mériteront faveur. Pour cela, il faut, 
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amé le chevalier de Vergennes, noire ambassadeur à la 
Sublime Porte; 

Pour ces causes et autres bonnes considérations à ce nous 
mouvant, nous avons commis et ordonne par ces présentes 
signées de notre main, commettons et ordonnons le chevalier 
de Vergennes, et lui avons donné et donnons plein pouvoir, 
commission et mandement spécial pour, en notre nom, conve- 
nir avec un ou plusieurs ministres de notre très-cher et par- 
fait ami TEmpcreur des musulmans, munis de ses pleins pou- 
voirs en bonne forme, arrêter, conclure et signer tels traités, 
articles et conventions qu'il avisera bon être; voulant qu'il 
agisse en cette occasion avec la même autorité que nous 
ferions ou pourrions faire si nous y étions présents en per- 
sonne, encore qu'il y eut quelque chose qui requit un man- 
dement plus spécial que ce qui est contenu en ces présentes. 

Promettant en foi et parole d'Empereur et de Roi d'avoir 
agréable, tenir ferme et stable, à toujours accomplir et exé- 
cuter ponctuellement tout ce que le chevalier de Vergennes 
aura stipulé, promis et signé en vertu du présent pouvoir, 
sans jamais y contrevenir ou permettre qu'il y soit contrevenu 
pour quelque cause ou sous quelque prétexte que ce puisse 
être, comme aussi d'en faire expédier nos lettres de ratiGca- 
tion en bonne forme pour être échangées dans le temps dont 
il sera convenu. Car tel est notre plaisir. 

En témoin de quoi, nous avons fait remettre notre scel à 
cesdites présentes. 

Donné en notre château impérial de Versailles, le 20* jour 
de décembre l'an de grâce 1755 et de notre règne le 41*. 

Louis. 

FIX DU TOME PREMIER. 
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n'entrera point dorénavant dans le paiement de tout ce qs! 
n'aura point été fourni pour sou service direct. 

Malgré ces considérations, comme il faut aujourd'hai 
tenir ù Constauliauple le crédit de l'nmbassiide et ne pH 
donner lieu à nos ennemis de profiter de la circonstance 
dettes de M. le comte des Alleurs pour indisposer le niinislto 
du Grand Seigneur et les Turcs contre la nation françalM, 
j'écris A M. de Monmarlel de faire remettre sans délni k, 
Constanlinople ce qui peut être dû des appointements etitt 
pensions de cet ambassadeur; ce qui, joint aux 2i,92t pi 
très provenant de la vente faite par Mme la comtesse d» 
Alleurs d'une pnrtic des effets de la succession, doit, avec la 
intérêts que celle somme aura produits, être employé, selon 
les inlentions de Sa Majesté, h pajer d'abord les sujets oa 
rayas du (îrand Seigneur. Si ces 24,01)0 piastres avec rc qu 
M, de Monmarlel fera remettre ne sufliscnt pas, vous poD» 
vez. Monsieur, àh que la liquidntion de ces dettes que je 
puis nommer privilé'jiéBS aura été faite sous vos yciti, 
autoriser la Nation à fournir ce qui sera nécessaire de su^ 
plus pour les éteindre entièrement tant en principal qu'tf 
intérêts. La Nation, pour se rembourser de ses avances, pount' 
tirer sur les correspoadanls de M. de Monmariel à Marseille' 
des lettres de chiin<]e, qui devront pour plus de régularité 
être visées par vous, aOn que l'on sache précisément que \t- 
payement de ces dettes en est l'objet... 

Pour les raisons c\pliquéi^s au commencement de crtU 
lettre, vous sentez, Monsieur, que Sa Majesté ne peut, i caoït 
de l'exemple et des suites qui eu résulteront, s' engager à payer. 
les autres dettes, surtout étant aussi considérables qu'elles le 
sont; cependant elle veut bien ne pas refuser absolument 
d'entrer en partie de ce payement pour celles qui seront 
reçoanues justes et qui mériteront faveur. Pour cela, il fitAj 
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